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CONSTANTINOPLE
£n cinquante-deux heures, j*ayals fait la trayersée de Kosloff à Constantinople. r^Ious arriyâmei sur la côte avant le jour, et j'ordonnai au capitaice de ne pas pénétrer tout de suite dans le canal , voulant voir son embouchure, et jouir du spectacle qu'il offre de ce côté.
La largeur du canal , qui à l'entrée ne dépasse pas six cents toises , se réduit bientôt à quatre cent cinquante , et va encore en se rétrécissant jusqu'à ce qu'elle ne soit plus que de trois cents toises» Des batteries nombreuses, élevées sur ses bords, dans des emplacements convenablement choisis^
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rendent sa défense aussi puissante qu'elle est facile : ce passage ne saurait donc être forcé , et le retour d*une escadre qui s*y serait engagée , en venant de la mer Noire, serait même très-difficile; car si^es courants et les vents qui régnent habituellement dans ces parages l'avaient favorisée à son entrée, ils opposeraient de grands obstacles à sa sortie.
Aux premiers rayons du sol«il , nous entrâmes dans le Bosphore. La réputation de ces lieux est bien grande, et ils ont été si souvent^lécrits qu'on peut facilement les reconnaître ; mais il est impossible de se faire, par la pensée, une véritable idée de leur magnificence, et de l'impression qu'ils produisent sur celui qui les voit pour la première fois. C'est que la faculté de sentir est, pour ainsi dire, sans limite chez les hommes, tandis que celle d'exprimer ce qu'on éprouve , et de transmettre set sensations , est restreinte dans les bornes étroites dii langage. A chaque pas , depuis l'entrée du Bosphore jusqu'à Gonstantinople, le spectacle change, le paysage se modifie, mille points de vue différents s'offrent successivement aux yeux. Une population immense répandue sur les rives ; des maisons légèrement bâties, il est vrai, mais d'une architee* tare pittoresque et jolie , bizarre quelquefois , toujours élégante; une végétation qui montre ce que •a Bsture produirait si la main de l'houjne venait
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dîrigel* ses effbrts; un soleil brillant, dont ks rayons ont un éclat extraordinaire; un mouyement de barques prodigieux : Toilà ce qu'on ne peut se lasser de contempler.
A peine entré dans le Bosphore, on se trouve en face de Buyuckdéré. Ce Yillage est situé à la partie orientale d'un petit golfe intérieur , dont^hérapia occupe la partie opposée. Ces deux Yîllages, semés de maisons de campagne , sont le séjour d*été de tout le corps diplomatique. A partir de ce point,. la population riveraine va toujours en augmentant , et les bords du canal ne cessent de s'embellir.
£n continuant à parcourir le Bosphore , on pai^ Tient au point le plus étroit : c^est là que, jadis, était concentrée la défense maritime. Deux châteaux , celui d'Europe et celui d'Asie, s'élèvent en regard l'un de l'autre, et formaient cette défense. Ik ne comptent plus maintenant parmi les moyens de sûreté. Ce n'est point lé qu'est préparée la résistance : si elle y était placée, elle serait beaucoup trop intérieure , car elle abandonnerait à l'ennemi Texcellent mouillage de Buyuckdéré; mais ces châteaux sont des monuments des temps anciens et l'ornement du plus magnifique paysage.
Après les châteaux , une suite de maisons garnit les deux rives. Sur la côte d'Europe, il n'y a presque point d'interruption, et au milieu d'elles quel*
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ques palais du grand-seigneur et de sa famille attirent les regards. Sur la c6te d'Asie , d'assez grands intervalles séparent les habitations , et les palais semblent recevoir, de leur isolement ^ un encadrement plus avantageux. De ce côté, se trouve le palais de Beilonbey-Stavros, que le grandseigneur occupe habituellement depuis quelques années. Enfin, on arrive à la hauteur de Tophana, de Galata, et en face de la ville de Constantinople. On voit l'entrée du port, connu, du temps de l'empire grec, sous le nom célèbre de Gorne-d'Or ; on contemple l'entrée de la mer de Marmara , qui est une eau captive, une mer intérieure , une propriété turque. On aperçoit cette côte d'Asie, si vénérée des musulmans et si riche en tombeaux ; ce Tillagé de Ghalcédoine, jadis une grande ville, que les anciens appelèrent la ville des Aveugles; le mont Olympe, qui se dresse dans les nuages, et qu'on dirait le trône de l'Éternel. Enfin, de quelque côté que l'on porte les yeux , les plus belles choses, les plus grands noms, les plus illustres souvenirs parlent à l'esprit.
Le bateau à vapeur jeta l'ancre devant Tophana, et je pris terre pour aller habiter la maison qui avait été disposée à Péra pour me recevoir.
Si l'aspect du Bosphore ; à Constantinople, dépasse toutes les facultés de l'imagination; si l'on croit arriver dans la ville capitale du monde, que
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Pillusion disparaît rite devant la réalité ! Une population misérable; des rues étroites, infectes^ à moitié dépavées ; des maisons de bois, petites et basses ; des cafés nombreux , où une multitude de fainéants passent leur vie à fumer et à dormir ; des tombeaux accumulés dans les intervalles qui séparent les quartiers ; d*autres placés dans les endroits même les plus habités , et où la population est le plus pressée; des morts associés aux vivants; une foule d'animaux immondes, rebut de la création , n'appartenant à personne , et qu'on prendrait pour les maîtres des lieux : voilà le spectacle qui partout vous afflige. Entré dans la maison que l'on doit habiter, d'autres sensations viennent vous assaillir. On vous avertit que si, la nuit, le feu prend dans le quartier, il y a un refuge dans tel couvent voisin , ou dans telle maison bâtie en pierre : ainsi l'incendie est habituel , il doit être prévu , il est une des conditions de la vie à Constantinople. La population est constamment soumise aux dangers de cet horrible fléau; jamais il n*est permis de fermer les yeux avec sécurité : le riche, qui dort sur ses trésors, est constamment exposé à les perdre avec la vie, ou au moins à risquer sa vie pour les conserver. Tout est précaire, incertain,- et tant de circonstances peuvent abréger les jours de celui qui demeure a Gonstantinople, qu'il doit se considérer comme un voya-
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geur, dont mille chances menacent sans cease Texistence et la fortune.
Le 14 juillet, à peine avais-je pris possession de mon logement, que déjà j'étais en course pour yisiter Gonstantinople. Je commençai par le port : il est admirable , et le plus beau du monde sans doute. Le nombre des yaisseaux qu'il peut recevoir est sans limite , et partout le mouillage est éga*lement bon et sûr. Une forêt de mâts , et la longueur du port, retracent l'image de la Tamise à Londres. Le mouvement extraordinaire d'une mul* titude de barques d'une forme particulière, qui sillonnent rapidement les eaux du port dans tous les sens, mais beaucoup plus nombreuses qu'à Yenise, rappellent cette yiUe à l'entrée du grand canal. Tout ici a un caractère de grandeur imposante, et même une apparence de prospérité. L'on ne croirait pas que c'est la capitale d'un empire qui tombe et se meurt, qui n'a plus qu'une existence municipale. C'est que la mort commence toujours aux extrémités du corps, et que les
derniers mouvements de la vie se montrent an
cœur.
Je débarquai dans le faubourg , où je vis, sans j entrer , la mosquée d'Ajoub. C'est là que le grandseigneur vient ceindre le sabre d'Othman, lorsqu'il monte sur le trdne ; vaine cérémonie , qui ne rappelle la puissance et l'énergie des ancêtres , que
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pour mieux foire sentir la faiblesse de leurs des-»
cendants.
De là nous nous rendimes à la promenade dite des £aux-Douces d'Europe. Elle est située au-dessus du port, à l'endroit où un ruisseau va se jeter dans la mer. Le grand-seigneur y possède un palais d'assez peu d'importance ; il y Ta quelquefois , mais il n'y demeure jamais. Un canal , garni de marbre, borde cette belle promenade, qu'une population considérable anime et viTifie à des jours déterminés. Ici les Toitures sont en général des charrettes couTcrtes, non suspendues, décorées STec plus ou moins de goût, et attelées de bœufs; d'autres, suspendues et conduites par des cheraux, se rapprochent davantage de la forme européenne; mais les bœufs composent le plus grand nombre des attelages, et il faut convenir qu'ils valent mieux que les chevaux pour traîner des voitures dans ks rues monlueuses et difficiles de Gonstantinople. Des femmes voilées les remplissent , des enfants s'y trouvent aussi avec leurs mères. Arrivées à la promenade, ces femmes descendentHe voiture, s'asseyent sous un arbre , et font un léger repas sur l'herbe : leuj: voile laisse voir les yeux , souvent le nez , et ne cache guère que la bouche* Quelques musiciens , quelques danseurs ou dan* seuses , et des jongleurs , animent le paysage , et donnent à ces femmes, qui sortent assez raremen
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de leur harem, un divertissement dont elles sont fort curieuses et fort arides.
Le tableau que présentent les Eaux-Douces d'Europe se reproduit aux Eaux-Douces d'Asie. Une sœur du sultan , sur laquelle on fait des récits fort graves, s'y promenait alors à pied, suivie d'une femme et d'un eunuque. On s'éloignait d'elle par respect; peut-être aussi pour n'être pas exposé à ses préférences funestes. Plusieurs individus , assure-t-on, ont péri par ordre du sultan pour avoir été l'objet de son choix. Si des succès auprès des femmes turques, qu'ordinairement celles-ci provoquent, ne sont pas impossibles , ils sont toujours accompagnés de fort grands dangers: on peut juger combien le péril augmente auprès de princesses qu'une surveillance continuelle environne.
Je montai le 15 juillet sur la tour de Galata : c'est de là qu'on embrasse le mieux le vaste ensem* ble de Gonstantinople. On a sous les yeux la ville et presque toute la presqu'île qu'elle occupe. On aperçoit les lies des Princes et Scutari ; le regard se" promène sur la plus grande partie du canal du Bosphore; et l'on a à ses pieds les faubourgs de Tophana, Galata, Péra et le port. Aucun point du monde ne présente un spectacle semblable : s'il est ihaintenant si merveilleux, on se demande ce qu'il fut autrefois, alors que de beaux édifices, des palais vastes et somptueux^, couvraient cette terre ! Au*
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jourdliui il n^en reste pas vestige : non-seulement les palais n'ont pas résisté à l'action des siècles et de la main des hommes, mais les i^uines mêmes ont succombé à leurs efforts réunis; et le peu qui reste debout , le peu qui atteste la puissance ancienne et les splendeurs passées , est dérobé aux rayons du soleil ; c'est sous la terre quMl faut rallier chercher. Tout ce qui est à la surface, tout ce que l'on voit ^ de quelque côté que l'on tourne les yeux, est construit en bois; c'est une immense réunion de baraques, qu'une étincelle peut détruire. Ces maisons, peintes et ornées, ne sont que des ' abris momentanés et provisoires: on a donc eu raison de dire que u les Turcs ne sont que campés en Europe. »
En descendant delà tour deGalata, je me rendis à Buyukdéré, chez le baron de Sturmer, internonce d*Autriche, qui, plein d'amitié et d'obligeance pour moi , m'avait offert de me recevoir chez lui. J'y trouvai dans madame la baronne de Sturmer une aimable et spirituelle compatriote. J'allai ensuite à Thérapia, où je vis l'amiral Roussin , ambassadeur de France; son accueil empressé, ainsi que celui àe madame l'ambassadrice, m'ont vivement touché. Enfin je disposai tout pour visiter, en partant de Buyukdéré , le pays qui environne Constantinople de ce côté. C'est là que se trouvent les constructions qui amènent les eaux à cette grande capi-
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taie, et farment le système de leur distrHmtiM* Le 16 au matin, je partis de BuTukdéré, accompagné du baren Testa, attaché à la mission d'Autriche, et du capitaine Folze, aide-Kie-camp de l'amiral Roussin, tous deux jeunes gens fort distingués. En entrant dans le vallon de Thérapia, je ' m'aiTètai au pied du platane de Godefroi de Bouillon. La tradition Veut que ce grand homme, avant de passer en Asie, se soit reposé sous son ombrage* Ce platane, évidemment très-ancien , est, de plus, fèrt extraordinaire; il se compose de la réunion de sept arbres, sortant tous des mêmes racines, qui ont tracé en terre, et qui ne forment ainsi qu'un seul individu. Les troncs de plusieurs se touchent, ou se tiennent de très-près; d'autres sont un peu plus distants. Ces arbres ont chacun sept ou huit pieds de diamètre ; mais deux sont creux , et réduits à moins de moitié : ils embrassent, dans leur ensemble, un cercle de trente-cinq à quarante pieds de diamètre.
Nous remontâmes le Talion deBuyukdéré,et, à Msez peu de distance , nous entrâmes dans des bois. C'est le commencement de ceux que l'on appelle, fort improprement, la forêt de Belgrad. D'abord on ne trouve que des arbres d'une mau- Taise croissance; ensuite on en voit de très-beaux: ce sont des futaies de châtaigniers et de chênes* Nous arrivâmes à l'aqueduc de Bachikoug, puis au
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tètanir Validé. Ce dernier tire 8<Hi noa de Gelai de la mère d'uB sultan , qui le fit construire ; il esl magiiifi<j^ et revêtu en marbre blanc. La digue qui retient les eaux est for^ élevée; elle traverse la inrtie inférieure du vallon , où se rassemblent les eaui des pluies, et celles qu'amène un petit ruisseau. De lé nous nous rendîmes au petit et misérable village de Belgrad , qoi donne son nom à la pré* fendue forêt. Nous nous y reposâmes sous un arbre^ et nous floM^ un déjeuner délicieux, qu'un cbariot attelé de bœufs, et expédié de Buyukdéré par TobligeauGe du baron de Sturmer,y avait app<M*té. Qoelques maisons propres et bien bâties contrastent avec le plus grand nombre des habitations» Le9 terres qui entourent le village ne sont qu'en partie cultivées , et le sont fort mal. On pressent quel doit être l'état des choses dans les provinces y quand on le trouve tel à la porte de la capitale ; mais on s'étonne que les premiers symptômes s'en montrent si promptement.
Près de Belgrad est un second réservoir, connu sous le nom de petit réservoir, et un bassin circulaire , où toutes les eaux viennent se rassembler. De là elles se partagent pour se rendre, soit par les aqueducs, soit par des souterrains, à Péra ou à Constantinople. Plus loin est le village de Bourgas; dans son voisinage est situé Taqueduc dit le Long-Aqueduc: c'eet ua grand monument
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sans beanté , qui suffit toutefois à sa destination*' Je visitai, après, celui qui porte le nom de Justinien, mais dont on doit attribuer l'érection à Constantin. Ici on retrouve la grandeur romaine : la maçonnerie est la même que celle des anciens amphithéâtres romains, et la hauteur de rédifice est de quatre-vingts pieds environ. Trois autres aqueducs , de moindre dimension^ qui sont établis sur de petits vallons , complètent le système des eaux , qui mérite d'être étudié et admiré. Nous revînmes sur nos pas et visitâmes un autre beau* réservoir, dont la digue est revêtue en marbre blanc ; il a été construit par le sultan Mahmoud, actuellement régnant. D'autres travaux ont encore été exécutés dans le même but.
£n général , le système consiste à profiter des nombreux vallons, qui composent un pays fort tourmenté, et qui tous ont leur pente vers Constantinople ou vers le Bosphore , et à y rassembler les eaux, pour les mener ensuite â leur destination. L'exécution de ces travaux et l'administration des eaux est dévolue, d'une manière héréditaire, à des fontainiers musulmans qui s'en acquittent parfaitement bien. Cet ensemble de réservoirs vastes et magnifiques, ces digues revêtues en marbre, ces nombreux aqueducs qui s'aperçoivent dans toutes les directions, présentent un coup d'œil imposant. Quoique placées dans un pays presque désert et
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inculte , toutes ces constructions sont cependant bien entretenues. Cette opposition frappe Tobser* Tateur; mais Ton yoit que ces soins sont indispen* sables pour que la grande population de Constantinople puisse vivre réunie. Cette course de neuf heures, pendant lesquelles je fis quinze lieues, fut remplie du plus grapd intérêt pour moi.
Le 17 juillet, je commençai mes courses régulières dans la ville de Constantinople. Je traversai le port, et j'allai voir un monument appelé le Bacbapoucon , ou la porte des jardins. C'est une construction grecque fort médiocre. Nous allâmes ensuite au bazar égyptien , bâtiment très-ancien, séparé du grand bazar. C'est là que se vendent les épices, les médicaments, les baumes , les résines, et toutes les marchandises d'Orient. Ce bazar, comme tous ceux de Constantinople , est fort beau et trèsvaste ; mais le grand bazar est immense. L'ensemble de ces marchés formerait une ville entière, dont toutes les rues seraient couvertes ; les hommes, les chevaux et les voitures y circulent facilement. Les bazars sont une spécialité de l'Orient ; on ne voit rien de semblable ailleurs : ce sont des villes uniquement consacrées au commerce, où les marchandises sont réunies par espèce. Le grand bazar en contient de presque toutes les sortes, mais particulièrement de celles auxquelles n'est point affecté un établissement particulier.
En qniOant le marché ég^tien , dom aoiis df figeâmes Ter 8 la Porte. Sur mon chemin je Tie le^ tombeau du 8uUan AbduHiamjd , père du saUaa régnant : il n'offre rien de remarquable , et eoiisiste dans une rotonde de petite dimensîoa , éclairée par un assez grand nombre de fenêtres, et au. milieu de laquelle se trouve le tombeau. Ce bâtiment est entouré d*un petit espace planté de cyprès. Tous les tombeaux des sultans ou des sullanes^ mères, qui sont placés dans ces quartiers, se res* semblent. Quelques-uns renferment plusieurs iordividus, et ont à l'entrée une fèntalne. L'eau a tant de prix dans ces climats chauds, eile^sl si rare naturellement dans ces pays secs et dépouillés^ que c'est une grande charité, et une grande munifi«cenee , que d*en procurer partout au peuple»
Ce qu'on nomme la Porte est un vaste bâtimoit situé en face de la grande entrée du sérail. Le grand-visir y réside , et tous les autres ministres y ont leurs bureaux et leur chambre de travail. L'éty-^ mologie de ce nom vient sans doute du temps oik toutes les affaires se traitaient en plein air, àla port» du palais ou d& la maison , comme chez nous Tétfmologie du mot cour vient de l'usage où l'on était d'employer l'espace vide et non couvert de Feo* ceinte d'une maison. A Constantinople , la Porte est le palais du gouvernement proprement dit. C'est une chose assez remarqu^le qne ce soit
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AsaifTO k plvs absolu ^ait, le pnwier, lait It 4Î¥Îtt<m étal>He Mgourd'b&i, dans les gouyeraemeots représentatifs^ entre le souverain qui «■ègse , <9t les ministres qui gouvernent. Ce principe est consacré de tout temps en Turquie. Le souveraÎB est là seulement pour occuper le sommet de rédsfice : il choisit ses ministres , il ks punit lorsque le gouvernement va mal, et que l'opinion les •condamne; mais il n'est pas censé prendre part à la direction des affaires : et c'est au point que, lorsque k grand-visir commande l'armée , c'est son caftnacan, c'est-à-dire son lieutenant, qui gouverne à sa place et en son nom , et c'est à lui qu'il rend compte. Les sultans ont été quelquefois victimes do k fureur populaire; mais c'est un événement qui est dans Texception : il est en dehors des principes, et tout à fait indépendant du jeu de la machine gouvernementale. C'est une révolution, et •oui savons que les révolutions, quand elks arrivent, n'f regardent pas de si près.
Après avoir parcouru le palais de la Porte, nous entrâmes dans k séraih Le sérail, ou palais, occupe toute la pointe de la presqu'île sur laquelle Constantinople est bâtie. Sa forme est celle d'un triangle; ses murs, construits sur les deux cOtés qui regardent la mer , se lient avec les murs de la ?ille , et en sont la continuation : le troisième côté, qui est intérieur ^ sépare le. sérail de la ville. L'en-
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trée principale est au milieu, en face de la sublime Porte, et tout près de Sainte-Sophie. Nous la franchîmes. Une première enceinte, assez vaste, renferme une très-grande cour, ainsi quelebâtiment de la mon« naie. C'est sous les yeux du sultan, que, depuis cinquante ans, on altère chaque jour le titre de For et de l'argent; que l'administration ruine le pays, se ruine elle-même, et rend incertaines toutes les transactions par une cupidité ignorante, qui, loin d'atteindre le but qu'elle se propose, en rencontre un tout opposé, il y a cinquante ans, la piastre râlait cin* quante sous de France; plus anciennement, elle étaitde la même valeur que la piastre d'Espagne; aujourd'hui, elle ne vaut plus que cinq sols, et elle ne restera pas à ce taux. La fabrication annuelle produit un bénéfice frauduleux de quelques millions , attendu que le gouvernement paie avec une quantité d'or et d'argent inférieure à celle qu'il lui faudrait pour acquitter ce qu'il doit. Mais aussi il est lésé dans ce qu'il reçoit ; car la quotité des droits et des impôts ne changeant pas, chaque année le trésor se trouve recevoir une somme inférieure à celle qu'on aurait dû lui verser, et son avidité est ainsi trompée et punie.
Cet état de choses a produit un effet pire encore : il a ruiné tous ceux qui avaient d'anciennes créances; chaque jour il fait de nouvelles victimes, et jetteiine confusion et une incertitude extrême dans
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les transactions. La seule manière de s'en garantir, et les Européens Font prise , c'est de stipuler tous les marchés dans une monnaie étrangère , dont la valeur est fixe; ces marchés. se soldent alors en piastres au cours du jour. Les Turcs n'ont pas cette intelligence , et leurs fortunes ont été boule* rersées.
Le matériel de l'établissement de la monnaie est assez bien ordonné : on peut le comparer à ce qui existait partout autrefois. Les balanciers se meuvent â la main; les pièces sont assez bien frappées. On fabrique des pièces d'or de vingt , de dix et de quatre piastres; des pièces d'argent de cinq, de trois, de deux, d'une et d'une demi-piastre; et des pièces de cuivre , soufflées d'argent , d'un para , c'est-â-dire de la quarantième partie d'une piastre, ce qui équivaut à vingt-cinq quarantièmes d'un centime. On conçoit que ces pièces soient assez légères pour que le vent les emporte.
Nous ne pûmes traverser la seconde cour : un vieil et misérable eunuque s'y opposa, en jetant les hauts cris; mais , de rentrée , nous vîmes tout son développement , et la colonnade , d'une dimension fort mesquine, qui est sur la gauche. C'est là que les ambassadeurs des puissances chrétiennes sont admis d'abord, le jour de leur audience solennelle, et que le grand-visir les reçoit. On sait quelle est l'extravagante pensée d'orgueil qu'attachent les
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Turcs â cette cérémonie^ et l'idée qu'elle représente à leurs yeux. Voici comment les choses se passaient encore il a quelques années. L'ambassadeur introduit, mais encore dans la seconde cour , s'arrêtait* On allait dire au sultan : « Un pauvre chrétien , » nu et mourant de faim4 demande à être admis à » l'audience de YOtre hautesse. — Qu'on l'habille, 1» et qu'on le fasse manger, » répondait le sultan : là-dessus une pelisse était donnée au pauvre chré* tien, et on l'introduisait dans la salle du banquet. Du point où nous étions, on voit la troisième porte* qui conduit immédiatement aux appartements du grand-seig^neur. Dans cette troisième enceinte sont deux belles coupoles, destinées, l'une à recevoir le dépôt de l'étendard sacré , l'autre à couvrir la salle du trône.
Ne pouvant pas pénétrer plus avant dans l'intérieur , nous revînmes sur nos pas, et nous nous présentâmes à une porte, qui, de la première cour, donne issue dans les jardins , et sur la place des Bombes, et mèae à la pointe du sérail. Un factionnaire nous refusa le passage ] mais j'entrai en conversation avec lui , au moyen de mon interprète. Cétait un pauvre soldat de recrue, bien naïf et bien innocent. Je lui demandai s'il sayait faire l'exercice, et sur la réponse affirmative, je me mis à lui en commander les mouvements. 11 s'y prêta avec beaucoup de bonhomie , et nous de-
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ttomes si bons amisi qu'il nous laissa passer. Les premiers jardins que roatrarerse se composent de quelques plates-bandes de fleurs, et n*ont rien qoe de très-yulgaire : sur la place des Bombes , on Toit de beaux cyprès ; et c'est à cela que se réduit la parure de ces lieux. Nous pénétrâmes ensuite dans une autre enceinte, dite la place de la Colonne. La colonne, encore debout, est antique et de belle proportion : elle porte à sa base cette inscription : « Fortunœ reduct ob derictos Gothos, » et elle est pour les Turcs l'objet d'une iuperstition particulière. De là une rampe nous eondutsit dans un jardin, ou plutôt un parterre, farni d'assez belles fleurs. On me dit que c'était le jardin du trésorier.
Notre promenade nous arait donné une idée générale de ce sérail , si célèbre et si vanté sans motifs : il n'y a de beau que sa position. Le massif de la maison , dont nous avions fait le tour, nous restait interdit; mais il piquait faiblement notre curiosité. Nous sortîmes par une autre issue que celle qui nous avait donné entrée dans le palais , et nous allâmes â la place de l'Hippodrome.
Aucune ruine n'y rappelle l'ancienne destination de ce lieu. Les seules antiquités qu'on y remarque sont un obélisque égyptien, de granit rouge, connu sous Théodose ; une colonne composée de plusieurs tronçons, sans beauté et sans
grandeur ; enfin une colonne torse en bronze, dont il n'existe qu*une partie , et qui est d'un fable mo** dule.
Ces débris ne font aucune impression sur l'es* prit ; mais il n'en est pas de même de plusieurs citernes que nous visitâmes ensuite. Les restes de ces édifices souterrains portent seuls , dans ce que Foii Yoit encore aujourd'hui à Constantinople , le cachet de la grandeur romaine. La première ren* fermait de l'eau ; des colonnes , grandes et belles , ne soutiennent les routes; j'ignore quel est leur nombre , l'eau m'ayant empêché de parcourir la citerne. Jadis un palais s'élevait au-dessus; mais ces ruines mêmes ont disparu , à peine en reste-t-il quelque trace.
La citerne dite des trente*deux colonnes est à sec, et sert d'atelier aux ouvrier^ qui filent pour l'usage des cordonniers. Ses colonnes , également belles et hautes , appartiennent à Tordre dorique ; comme l'autre citerne , elle servait sans doute de fondation à un palais, mais on n*en retrouve aucun indice. Enfin nous nous rendîmes à celle dite des mille colonnes ; il y en a trois cents qui soutiennent des voûtes , et l'espace qu'elles occupent est immense. C'est dans ce local que travaillent les fileurs de soie. On croit qu'au-dessus était jadis le palais de Constantin; et la grandeur des ouvrages souterrains dont je viens de parler autorise cette
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opinion. Mais le palais du matfre, pas plus que ceux de ses sujets, n'a pu résister aux efforts du temps , réunis à ceux de la passion et de la cupidité des hommes.
Faction du temps sur les édifices de l'antiquité se comprend : elle laisse encore un caractère de grandeur à leurs débris, et l'imagination, s'en emparant, reconstruit le passé avec son éclat et sa magnificence; mais la destruction des ruines! Il n'y a que les hommes qui soient capables de l'opérer, d*anéantir ce que les siècles mêmes avaient respecté, et de poursuivre ainsi jusqu'aux souvenirs. Encore si les débris des palais et des édifices de Constantinople avaient servi, comme à Rome, à la réédification d'une foule de monuments! Mais, excepté quelques parties des murs , et quelques mosquées, où Ils ont été employés comme matériaux, on n'en aperçoit rien nulle part.
Nous vîmes la colonne brûlée , dite de Constantin; elle est de plusieurs morceaux , et n'a aucune beauté. Nous retournâmes au grand bazar, et nous le parcourûmes en détail dans toutes ses parties. La quantité de marchandises qu'il renfef me est prodigieuse et d'une grande valeur.
Je désirai voir le marché des esclaves. C'est un bien triste spectacle : il n'y a aucune différence entre la vente d'un cheval et celle d'u.: homme. Ces malheureux sont exposés dans des loge^ qui
doftiiènt sur une galerie couTerte ; chaen circule^ examine, compare , choisit , marchaDde et achète, euiTaDt 80D caprice pi son goût. Le bon docteur Seng, Téri table philanthrope, plein d*humanité et de vertu , fut d*abord atterré et ensuite furieux de ce tableau : il doit être odieux en effet aux regards du moraliste et du chrétien. Vu comme état m»» mentan<^ de Tindividu , il inspire une grande pitié; mais, considéré comme sort définitif, Fesclafage en Orient n*a rien de douloureux, de pénible^ d*abject. 11 est au contraire entouré de considération : c'est une manière d*adoption, qui incorpore l'esclaye dans la famille du maître , Fassocie à la destinée de celui-ci , et le met sur le chemin de la fortune. Il sait que le maître peut tout sur lui , mais immédiatement et sans intermédiaire, L'e^ cla?e le plus docile rejette avec indignation tout ordre que son maître ne lui a pas donné lui-même^ et il se place bien au-dessus , â une distance immense, de rhomme libre, à gages. C'est un enfant de la maifon. 11 n*est pas rare de voir un Ture éprouver un sentiment de prédilection décidée pour Tesclave qu'il a acheté , le préférer au fils que la nature lui a donné. Souvent il le comble de biens, lui accorde sa confiance, l'élève, dans ses fonctions , et, quand il est puissant, lui ouvre la porte des honneurs et le lance dans la carrière des fonctions publiques. Que l'on regarde autour
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dn sohaB; que Ton examine quels mbC les hommes les plus marquants de Tempire tnre , et l'on verra Tapplieation de ce que je Tiens de dire. Gosrew-Pacha, Tancien séraskier, l'homme qui a gouverné et disposé de tout à Gonstantinople , est un esdaye venu du Caucase, acheté paruncapitanpacka , f t que la protection de son maître a fait parvenir aux phis hauts emplois. HaUl^-Pacha , gendit du sultan, est un ancien esclave du séraskier, que le sultan a distingué, et devant qui s'ouvre le plus vaste avenir,
Emiis du sentiment d'une profonde pitié, au moment où nous entrâmes au marché , lorsque la première impression fut amortie, et ^ue l'état de nos esprits nous permit d'observer , nous remarquâmes sur les figures de ces esclaves un calme ex* traordioaire. Ils savent que c'est un état de transition , les conditions d'un acheminement à un état nouveau , qui peut être brillant ou obscur , selon que la volonté de Dieu Ta décrété. Â leurs yeux la destinée est fixée d'avance , et ils l'attendent avec confiance et résignation. Suivant son caprice , le hasard nous fait naître, nous autres Européens, dans une condition plus ou moins élevée , plus ou moins fortunée; les Orientaux qui sont vendus ont , pour ainsi dire , une double naissance , et leur \ïe est soumise deux fois aux caprices du sort. Koa^iSeuleiaent les mœurs protègent les esclaves ,
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en Orient, et leur permettent une existence' assez douce ; mais les lois la leur garantissent d*une manière efficace. L'esclave dont le maître abuse de son pouvoir va se plaindre au cadi ; celui-ci, après yérification, ordonne que Tesclaye soit vendu dans un espace de temps déterminé et très-court , et le soustrait ainsi aux passions d*un mauvais maître. Enfin les punitions corporelles ne peuvent pas être infligées par les maîtres d'une manière directe: c'est au bazar y et par l'entremise de l'autorité pu-* blique , que le coupable subit ces corrections.
Ordinairement il n'y a que les esclaves noirs ou Abyssiniens qui soient exposés daus le bazar public ; les bfancs et les blanches sont tenus à part ; les musulmans, qui seules peuvent les acheter, sont seuls admis à les voir.
Parmi les esclaves, je remarquai une négresse qui gémissait beaucoup. A côté d'elle était une femme turque , assez belle , autant que je pus en juger , mais qui avait un air méchant et irrité. Je demandai à la première la cause de sa douleur , et à l'instant même sa maîtresse , la femme turque , répondit à sa place que cette esclave allait être battue, pour avoir levé la main sur elle. La coupable niait son crime et implorait son pardon. J'adressai des observalions suppliantes à celle de qui son sort dépendait, j'invoquai sa commisération : elle parut d'abord étonnée de mon langage , et finit par céder
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â mes prières et par accorder la grâce que je sollicitais.
En sortant du bazar, nous, passâmes derant le palais du séraskier. Il est situé sur le point le fAus élevé de la presqu*ile, et a une tour du haut de laquelle on découvre toute la ville. Ce palais a servi autrefois de prison aux princes de la famille ottomane qui avaient des droits au trône. On prétend que les empereurs grecs l'ont habité dans les derniers temps de leur puissance.
Nous Tîsitâmes ensuite la maison des aliénés. G^est partout, et dans toutes les circonstances, un spectacle pénible; mais il est horrible ici. Tout ce qu'une stupidité barbare peut inventer de plus monstrueux vient aggraver l'état de ces infortunés ; garrottés, enchaînés, battus, leur vie se passe dans des convulsions et des angoisses ; il n'y a pas un seul exemple qu'un aliéné ait recouvré la raison ; celui qui ne l'avait perdue qu'imparfaitement doit y renoncer pour toujours. L'âme sensible du docteur Seng s'enflamma de la plus énergique indi- {^nation qui jamais , et avec de plus justes motifs , soit entrée dans le cœur d'un honnête homme. Je voudrais, pour sa consolation et pour effacer ce cruel souvenir , que , comme moi , il eût vu depuis rétablissement des aliénés de Palerme. Aucun ne lui est comparable en £urope ; c'est le plus bel ouvrage d'un philanthropie éclairée. 11 est admi- 3 3
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nistré, d'après les principes du docteur Gall , par un homme que Ton peut dire doué d'un génie supérieur, comme d'une douceur et d'une patience sans bornes. M. Pesani , directeur de cette maison , n'emploie aucun moyen fiolent : son influence morale est établie sur les malheureux confiés à ses soins d'une manière irrésistible. Ils obéissent tous à sa Toix , ont une ?ie occupée , se liTrent pour la plupart à des traraux utiles, et sont enfin aussi heureux que leur maladie cruel le lekur permet. La guérison des deux cinquièmes est constamment le résultat de ce régime , de ce ^stème et de ces soins.
De la maison des fous , nous allâmes Toîr remplacement de la caserne des janissaires , qui fut brûlée lors de larévolutiondel8â6. On laisse cette solitude mante, si je puism'exprimer ainsi , pour conserver dans la mémoire du peuple la répression de la révolte, et le châtiment infligé aux rebelles, châtiment dont l'opinion exagéra beaucoup la sévérité. Dix-huit ou vingt mille janissaires se trouvaient réunis à Gonstantinople , et depuis longtemps cette troupe indisciplinée était en possession de donner des lois à ses maîtres. Un mécontentement éclata soudainement chez elle. Le sultan était sans défenseurs, sa vie paraissait compromise; il en appela à ses droits et à son peuple , et sa Toix fut entendue. Depuis longtemps il avait eu
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soin de nominer un imiphti sur lequel il pàteomp* ter, et il le trouva, au jour du danger , td qu*il Tarait espéré. Un fetva du maphti ordonna la sortie du sandjak-cbérif, Fétendard sacré, et prescrivit aux bons musulmans de s'armer pour la défense de la religion et du trône. On se réunit sur TAtmeidan , où les grands officiers de Fempire et les ulémas Tinrent dresser leurs tentes : on marché aux révoltés; ceux-ci se retranchèrent dans l'immense caserne qu*ils occupaient près de l'Atméidan. Trois pièces de canon tirèrent pour en faire tomber les portes , et un combat s'engagea ; mais il Ait de peu de durée. Un horrible incendie embrasa bientôt tous les bâtiments, contruits, seulement en bois, et la terreur se mit parmi les révoltés : ils se dispersèrent de toutes parts. Trois cents avaient péri dans le combat. On poursuivil ceux qui furent considérés comme ajant exercé une influence coupable , et ils furent mis â mort. Des personnes en situation d'être bien informées, capables de juger sainement , et sans intérêt pour déguiser la vérité, m'ont donné l'assurance qu'à peine cinq cents hommes avaient perdu la vie , soit dans le combat, soit par les supplices. On a dit et répété que leur nombre s'était élevé â huit ou dix mille , et cette opinion s'est accréditée ; mais les Orientaux en général, et les Turcs en particulier, n'ont aucune idée des nombres : ils les emploient
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sans discernement comme sans exactitude, et ils sont par caractère portés à Fexagération. D'un autre c6té, le gouvernement a dû favoriser cette opinion populaire, pour frapper Fimagination et inspirer une plus grande terreur.
H y eut de la résolution de la part du sultan; mais il y allait de sa vie, et il ne parait pas qu'il eût un choix â faire dans la conduite à tenir. Ses dangers se présentaient sans doute très-grands , parce que d'abord il n'était entouré de personne; mais un souverain trouve bientôt des défenseurs quand l'opinion le soutient, et qu'il appelle le peuple à son secours : c'est ce qui arriva ici. La résistance fut nulle, parce que les janissaires, si arrogants, comme toutes les troupes sans discipline et factieuses , avaient abdiqué depuis longtemps leur ancien courage. C'est à peine si les assaillants eurent cent hommes hors de combat, et cette puissance des janissaires, si redoutée, et qui avait miné l'empire ottodan , disparut en un moment.
A peu de distance de la caserne brûlée, et dans l'enceinte de la ville, s'élève l'aqueduc de Valeur ; cet ouvrage manque de grandeur et de magnificence. Je me rendis ensuite à la colonne de Martial, qui est d'une belle proportion , mais composée de deux morceaux. A côté est l'emplacement d'une autre caserne des janissaires , encore couvert des
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cendres de l'incendie. Le bâtiment qni l'occupait équiralaitseul, par son étendue, à une Ville entière. Eofin de là nous allâmes au tombeau dit de Constantin, en passant par la mosquée de Mahomet II, et ensuite dans l'ancienne mosquée du même nom, qui est détruite aujourd'hui, et qui parait avoir été primitivement une église grecque. De faibles restes indiquent, d'une manière incertaine, le lieu où le fondateur de Constantinople fut enterré» Nous primes le chemin de Zevreck, ancienne église, et nous terminâmes cette immense course en nous rendant à Téchelle de Natkapu, pour rentrer à Péra , en traversant Tophana.
Le lendemain 18 était un vendredi. Chaque se*maine, à pareil jour, le sultan se rend à la mosquée. J'appris que ce jour-là il irait à celle de Goncailès, située sur la côte d'Asie; je me hâtai de in'embarquer pour m'y faire transporter. C'est uue chose singulière que la pompe et l'éclat avec lesquels le sultan fait cet acte de piété. Lorsqu'il Ta par mer à la mosquée, il monte sur une magnifique barque dorée , conduite par vint-huit rameurs élégamment Vêtus : cette barque est suivie d'une seconde aussi riche, et la poupe de chacune d'elles est couverte d'un superbe dais de couleur cramoisie. Au moment où elles quittent le rivage , l'escadre salue le sultan ; chaque bâtiment de guerre tire vingt et un coups de canon , et cela se
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répète toiii les huit jours. Lorsque les dynasties tombent , Fétiquette remplace l'exercice du pou- ?oir : il est dans les dispositions du cœur humain de se réfugier derrière une apparence de grandeur, pour cacher la réalité de sa faiblesse. A mesure qu'un souTcrain sent davantage qu'il lui est in*terdit de montrer, par des faits, une puissance qu'il n'a pas, il est plus exigeant sur les hommages qu'on lui rend. Le même pays, à l'époque du Bas- Empire , a déjà présenté le même spectacle.
Ces deux barques fendaient la mer avec la Titesse d'une flèche, et en un moment le sultan fut arrivé au point de la côte sur lequel il se dirigeait; il* débarqua et entra â lamosquéCé Trop éloigné pour le voir de près à son entrée, Je me ^açai convenablement pour le regarder tout à mon aise au moment où il sortirait. Une partie d*un régiment de troupes à cheval de sa garde, dont la caserne est voisine , était placée en bataille , à pied , en face de la mosquée, et un nombreux corps d*officiers , d'une tenue peu régulière, s'y trouvait réuni.
Après être resté dans la mosquée pendant vingt minutes, le sultan sortit et monta achevai : il était informé de ma présence , et il me regarda attentivement à plusieurs reprises. Sa figure me parut belle , et elle l'est en effet , quoiqu'elle n'ait lii beaucoup de noblesse ni une grande expression.
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Ses tnits prononcés n'ont pas la- dureté que Ton m'a?ait dite. Le cortège se composait de plusieurs officiers-généraux, parmi lesquels étaient le seraskjer, le capitan-pacba, HaliUPacba, gendre du sultan t et selon l'usage, on brûlait des parfums devant lui. De là il se rendit à la caserne pour voir exercer le régiment qui l'occupait. Je partis alors et je me rendis à ^cutari , faubourg de Constanti* nople , situé en Asie.
Scutari est fort considérable ; les rues sont plus larges que celles de Constantinople^ dePéra et de Galata ; mais le quartier le plus beau sans contredit, le plus vaste, et qui mérite d'être visité tout exprès, c'est le quartier des Morts. Ce cimetière est immense , et les cyprès qui y sont plantés sont si nombreux et si grands, qu'ils forment un bois magnifique. Cette vue est imposante, et l'on ne peut pas traverser ce bois sans éprouver un recueillement involontaire. Le respect pour les morts , la religion des tombeaux , sont une vertu des peuples; mais cbez les Turcs, elle est portée si loin, qu'ils s'occupent beaucoup plus des morts que des vivants : il semble pourtant que les derniers mériteraient la préférence. On voit constamment dans ce cimetière des femmes qui viennent pleurer sur la tombe de leurs maris ou de leurs enFants ; le vendredi est plus particulièrement con* sacré à ce devoir de piété. Ce cimetière ne sert pas
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seulement aux habitants de Scutari , mais encore à ceux de Gonstantinople. Les Turcs zélés s'y font enterrer. Une tradition leur fait croire qu'ils doivent un Jour évacuer la partie de i'£urope qu'ils occupent, et ils ne veulent pas que leurs cendres cessent de reposer sous la loi du prophète. Ils ne songent point que , lorsqu'un prince chrétien ré<» gnera à Gonstantinople , il ne se bornera pas à la possession de la ville et de la côte d'Europe , et que son autorité s'étendra aussi sur une partie plus ou moins grande de l'Asie.
J'allai jeter un coup d'oeil sur la caserne de Scutari , que je devais examiner en détail quelques jours plus tard. C'est un immense bâtiment carré, qui peut loger dix mille hommes. De là nous allâmes voir l'ancienne ville de Chalcédoine , dont il ne reste plus que quelques ruines , et où s'est tenu un concile célèbre. Cest là que les croisés, conduits par le doge Dandolo, abordèrent avant de descendre sur la terre d'Europe , et d'entreprendre 1 e siège sacrilège d'une place , qu'il était dans leur devoir de traiter en amie et en alliée, et non en ennemie. De la pointe de Chalcédoine qui avance dans la mer, on jouit d'un magnifique coup d'oeil : on voit dans son entier le développement de la ville de Gonstantinople et du château des Sept-Tours. Ce lieu est habituellement un but de promenade, comme les Eaux-Douces , et il est aussi le théâtre
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des parties de plaisir. Non loin est une maison de plaisance, appartenant au grand -seigneur, qui Tient s'y promener quelquefois. Je gravis la montagne de Bourguelon : un voyageur ne peut omettre de s*y rendre. Du sommet de cette montagne , la vue embrasse le pays , à une très-grande distance , et dans toutes les directions ; je ne crois pas qu'il soit possible de promener ses regards sur un plus admirable panorama.
En revenant à Scutari, je passai devant une autre maison de campagne du sultan , et qu*il habite de temps en temps ; je la visitai. La disposition intérieure en est fort simple ; beaucoup d'eau et une fontaine dans chaque chambre , luxe qui , aux yeux des Orientaux , est le premier de tous. Une vaste pièce , formant le divan , et quatre autres chambres à chacun des angles, voilà tout l'appartement. Je remarquai que dans l'ameublement on avait introduit des usages européens; indépendamment des canapés garnis de coussins y qui s'y trouvent toujours, l'appartement contenait un grand nombre de chaises. Nous revînmes nous embarquer en passant par le nouveau Scutari , qui n'est habité que par des Grecs et des Arméniens. Toutes leurs maisons enveloppent de ce côté l'ancien Scutari ; elles sont tournées vers la campagne, et semblent offrir des habitations agréables.
Le 19 juillet était l'anniversaire de la naissance
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de Mabotnet, gfrande fête chez les mnsntmâiis. Je me rappelai que lorsque nous étions en Egypte , le général Bonaparte Tafait fait célébrer par de nom* kruses réjouissances et de brillantes illuminations. Le général Kléber éommandait alors à Alexandrie ; il fit placer devant sa porte un transparent où était écrit : « La naissance d'un grand homme est un bienfait de Dieu. » S*ii y a bienfait toutes les fois qu*un grand homme Tient sur la terre, ce nVst pas toujours un bienfait gratuit pour les peuples, et souvent même ils rachètent bien cher.
Tout était préparé à Constantinople pour la pompe du jour, et avait été disposé dans la mosquée du sultan Achmet : elle a une réputation de sainteté qni la fait choisir pour cette cérémonie. Je me rendis de bonne heure sur la place de FAtmeidan pour être témoin de l'arrivée du sultan. Les troupes formaient la haie , depuis Téchelle de Tophana jusqu'à la porte de la mosquée; tous les pachas des provinces , venus pour assister aux fêles du mariage de la lllle du grand^seigneur, et qui se trouvaient encore è Constantinople, se rendirent de bonne heure à la mosquée , avec leurs officiers et leurs cavaches. Les officiers de la Porte arrivèrent successivement. Enfin le sultan , annoncé d'abord par de nombreuses salves d'artillerie tirées par l'escadre et ensuite par les batteries de Tophana , parut avec un cortège de trois ou quatre cents pcr-
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sanoes. Les chambellans, les officiers de son ser*- Tioe personnel précédaient, ainsi que douze che- Taux magnifiquement harnachés t il était suivi de pages à che?al , coiffés de bonnets couvert de plq» mes , et d'un autre groupe de pages à pied , armés de haches d'armes, et portant des casques surmontés de plumes énormes, en forme de cimier. Le sultan était sur un très-beau cheval bai-brun. Il avait un costume d'une médiocre richesse, ua manteau brun qu'il porte toujours, et qui a use broderie au collet; des diamants à son bonnet, avec une aigrette jaune très-belle. 11 montait à la manière européenne, et se tenait achevai avec aisance et grâce.
Nous pûmes juger de la différence des costumes nouveaux avec les costumes anciens, en les voyant réunis sous nos yeux. Avec l'adoption des premiers toute dignité a disparu. De misérables redingotes sans grâce, des bonnets sans turban, qui éteignent la physionomie; des pantalons étroits, au lieu de culottes amples, ont défiguré complètement les Turcs. Porter l'ancien costume est un privilège réservé uniquement aux hommes de la loi : eux seuls ainsi représentent le passé. Ils vinrent à la cérémonie, et toute la grandeur musulmane, toute la beauté qui distinguait autrefois cette race, semblaient réfugiées chez eux. Les autres avaient un air chétif et misérable ; ils n'offraient â la vue
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que des êtres déchas. Le prestige oriental a dispam avec le changement de costume. Une foule de peuple et un grand nombre de Toitures de toute espèce couTraient la place.
A peu de distance de moi , un arabas , rempli de femmes Toilées plus ou moins complètement, était stationné; des enfants s'y trouvaient aussi. Une petite fille de sept à huit ans, parée avec soin, et d'une beauté ravissante , attira mon attention : je la regardai et la fis remarquer à un de mes voisins. Sa mère s'en aperçut , et la prenant dans ses bras , elle la caressa , Féleva en l'air comme pour me la présenter , et ensuite me fit de^ gestes de satisfaction et de remerciement. Cette femme était heureuse des succès de son enfant. La tendresse et l'amour-propre des mères sont de tous les pays.
Nous allâmes ensuite visiter le château des Sept- Tours , si célèbre autrefois par sa destination spéciale. C'est là que la Porte tenait prisonniers les ambassadeurs , ministres ou chargés d'affaires des puissances avec lesquelles elle était en guerre. Je crois que nous lui avons fourni son dernier hôte , et que M. Ruifin , chargé d'affaires de France à Té- , poque de rexpédilion d'Egypte, qui y fut détenu et y séjourna longtemps, n'a eu de successeur d'aucune nation : aussi ce fort, qui était habitable anciennement, est- il aujourd'hui en ruine. Son nom indique la nature de ses fortifications : il est
coRrcARnxonii 4i
composé de sept tours , unies par des courtines , et forme ainsi un triangle. Placé i Textrémité méridionale de Fenceinte de terre, et au lieu même où elle Yient aboutir à la mer de Marmara , l'enceinte dé la Tille en l^it partie. On s'occupait à y faire quelques réparations.
Après avoir yisité ce fort , nous sortîmes par la porte des Sept-Tours. Â l'extérieur se trouve le tombeau de Mustapha-Balractar. C'était un homme doué d'un grand caractère. Il entreprit de rendre le pouToir au sultan Sélim, l'un des souverains les plus éclairés qu'ait eus la Turquie; mais il ne fit que précipiter sa mort. On lui jeta le corps ina* aimé de son maître , au moment où il forçait la porte du sérail , pour le déHyrer. Il renversa du trône Mustapha, par Tordre de qui Sélim, oncle de celui-ci , avait été assassinéi et il fit monter â sa plac^, le sultan qui règne augourd'hui. Peu de temps après, les janissaires se révoltèrent contre lui : il se défendit longtemps et vaillamment; mais enfin, voyant sa maison envahie, il s'ensevelit sous ses ruines , et avec lui un grand nombre de ses ennemis, en faisant jouer une mine qu'il avait préparée d'avance. J'avais été en rapport d'affaires et en correspondance avec lui; je lui avais envoyé, par ordre de Napoléon, des officiers de mon état-major, lorsqu'il était, à Viddin, sur le Danube, cl que je commandais en Dalmalie. C'était a$sui*é« 3 4
oifina
jmikiim li9«iBie 4'teèf^e , du cowagi» ë» JfMm gnaode .fierté; mais son espritétaitpettëteiid»^» et^ eomme le& Turcs , son ignorance était sicomplètey qu'il demanda à Fua flesoftoieps que je lui aval» anxoyés, s'il a[Yaii tcasersé ksojett ponr ▼cbûp 4e lu Dalmatie. Il refusa tous les secours que jt lui «laîp Ait offrir»
En suivant le» remparts par ITextérienr) booii passâmes detant Thôpital des Gcecs, situé bors de la ville , et qui étai^ rempli de pestiférés ; car éêjè depuis quinze jours la peste commefi^ît à s'éDeoF* die.NoHS.allài»es visiter Féglise des Poissons, aiaci nommée parce qu'elle renfeMe une fontaine aou*« terraine où vivent des poissons. Cette source- es6 l'objet d'une foi particulière et de^ réoils miraci»*. leui.
Nous nous rendîmes à la porte de Sylvestre oik, l'on cons^ve les têtes d'Ali, Pacha de Janine, de. ses enfants, Véli et Muctar-Paoha , et de ses petite enfants. Su 1806 et 1807, j'avais eu des rapport» ft*équents et jourualiers avec Ali-^Pacba, qui , de voleur de grand chemin, était devenu visir et une espèce de souverain, Son énergie, sa finesse, se cruauté sont connues, et l'ont rendu aussi célèbre, que la catastrophe qui a terminé ses jours. Geluî-M n'avait pas la dignité de Mustapha-Balractar : il demandait sans cesse et ne refusait jamais rien. Lors de la paix de Tilsitt , il imagina de solliciter
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lf#0iéoft« lui lëifex^em ^ Colfon él 4ëè tfe# AMHef]lnel^ et à <ie€ dfot> aiiwildt qn'4 eut appris fue kshostiittés étaient saspettdâes sur. le Ilîéiiieii, ileBvvifà n i^eBtde^oDfiâBc^Iffès deTempereuN Cet agent passa èhez nm ea Didinaliet) et teé fit f9tt de l'olyet de sa missioB* Le choiiL de TambaM MéBffir.éC«lt a«88i singulier qiief rarfmiie&t qu'il employait, par ordre de son «attre, pour mottrer M demâiide. Cet iisfnnetitait un ftomaân^ que nous aviSDft tesuîré é Màlte^^èli exerçai tiesfbneëolas dlUfqHBiteur^ il nous à?ait svîTisen Egypte* Dëgieàté de œa^oùrv ^ s*éta(tisBilwrquépottr t*efeiiil*eU'£i»f><]^ avse éeux oéleèersiraiiçaii) dont uh vit encore, les eoionets Ftiiteriu «t Chërbènneh i^ par un tôt* taire, ils flireiit éoudvitB à ^nina et jetés dans uH saeliot. Netre Bomafo nlbéâit pas au bout dé quel qufe IfeBips à ftijj^rer sa religion pour ree«uvfier Ik liberté. Il devint peu après un tM>Biinfe de la loi, le «»B4iient et lie sèr?ité«r déTOué d'Ali-Pâclià. L'ar- ISvmeat dont il devait se servir auprès de Napoléon, ttdvnt il fit usage en éfilet, était celui-ci : «Aii. » Paella est ami des Français : Peihpereur va po»-
• séd^ Corfou et j&nYOf er tin ^néral pour j •soBBMUidcrt lo général aura des déDKfelésayfc ^ Ali-Pacha^ se brouillera avee lui, et l'on dira':
• Ali-Paeha est ennemi desIVançais^cequi estftiu».
• PôHi^ empèciier ulie cbôse sesiblable, it faut lui » donner Cor^Hi. » O&ttb iogi^ue Hë méritait pas
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que Napoléon fit de grands efforts Id'InagHiatfon pour répondre. Sans contester la bonté de l'^ga* ment, il se borna à dire : « Mais je n'ai pas Gorfou^ •t comment le prendre ? --'Votre majesté Taura.^ » Mais je ne l'ai pas, et comment le prendre? » Il répéta une troisième fois cette réponse, congédia le négoclatenr , et AU*Pacha en fut pour les frais de Toyage de son émissaire*
J'examinai arec soin cette enceinte de. la Tille* Elle est composée d'un rempart flanqué de tours, avec un bon fossé , où quelquefois se trouTC une espèce de fausse braie.La porte d'Ândrinople Tient ensuite et puis la porte dite des Ganons.TouCe oette partie de Pencflnte est triple, mais elle est en ruine. CTest sur ce front qu'une partie des attaques des croisés, et plus tard celle des Turcs, se sont faitet: les choses sont restées telles que l'entrée de Mahomet II les a laissées.
Après la porte des Canons, Tient celle dite de Travers , nommée ainsi à cause de sa position, qui 4îst oblique par rapport à la muraille. Nous entra* mes pour voir les ruines du palais de Constantin , de ce s^our du dernier empereur grec, dont la mort fut si magnanime et si généreuse. Ces mines fènt partie de l'enceinte. Nous en ressorttmes, et en longeant la muraille nous arrivâmes près de k mer , sur la rive droite du port. C'est là, dans l'en* œinte, qu'étaide palais de Blaqueme*
£e eourt interralle qui sépare le mur d'eneehite èa portent occupé par des maisons dont la réunion t'appelle le faubourg du Fanal , quoiqu'il n*y ait pins de fanal. Bans ce faubourg demeurent ces gnndes familles grecques qui jouent unrdle si im* portant dans toutes les intrigues politiques. Les ooplois de drogman de la Porte leur sont dérolus, ainsi que les dignités d'bospo<lars de Valachie et de M^avie. Au milieu de ce côté du triangle qui renferme Conslantinople, il n*y a qu'une seule enceinte, et le mur en est fort bas; il est en outre très-rap* proche du bord delà mer, c'est-à-dire du port. C'est probablement sur ce point que le dogeDan* dolo a dirigé ses attaques et par là que la i^ace fut emportée et conquise. Le cMé opposé du port , la rive septentrionale , n'était point couYcrte d'habitations comme aigourd'hui. La yille ne s'étendait pas de ce côté, car ce fut à la c6te de Galata et de Tophana, alors entièrement découvertes, que la floue Ténitienne aborda, et que les cheraliers qui la montaient prirent terre.
Après a? oir parcouru Gonstantinople dans tous les sens , je fis la même remarque que déjà la vue de Scutari m'avait inspirée, c*est que, dans l'intérieur de la Tille , aussi bien qu'à Péra , et dans les autres faubourgs , on rit autant avec les morts qu'avec les vivants. 11 semble même que les pre- Aiets soient Tobjet d'une sollicitude exclusive ; il
cft eerUiil qiif igrêce am AtfnMqMt et iwwhrfflu qrprës qui les ornent, les tocoÀntaux offrent wi eoup d'(BiI plus agréable , et leur ombre ftemblo promettre un meilleur abri » que les birraques ooa** fuses et infectes qui serrent d'asile aux Tif ants. Ba renfermant en peu de mots le sort des babitants dt Gonstantinople^ on pourrait mettre dans leur bott» cbe ces paroles : u Nous logeons sur des ruines i » nous nous promraons au milieu des tombeaut^ n et nous Tifons arec la peste» » Car telle est leuf «ilsteoee de tous les jours.
. Le 20 Juillet , je continuai mes courses. Le ioo» leur Seng né m*aceompagna pas; il satisfit TattibU tion 9 qui le dévorait depuis longtemps » do Toir dt près des pestiférés , et d'étudier sur place les «ii^ constances de cette maladiCé L'bdpital des Grtci^ qui était rempli de ces malbèurmix, lui en dottuk les moyens. Pour mol ^ui avals eu autrefaia, pe% dant cinq mois 9 ce triste avantage 1 à Alexandrie en Egypte , je me rendis de bonne beure à Buf ultrdéré. La baronne de Sturmer donnait un bai , ot je pus juger de œ que sont les sooiétib en Orient » et particulièrement à Constautinople. Biles se réduisent aux membres du corps diplomatique et aux familles de quelques négociants. Plusieurs femmes, qui s'y trouvaient, étaient agréables; mais, en général , ceux qui ont contracté les habitudes so^ ciales de rBurope ^ et qui en éprouvent It besoifl^
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mt i^rl â plaindre é GenstàiitiDople , ftuelle quti Mit la position élevée qu^ils occupent. Il n'y a que. les ehanoes d'une yie de'ftimiile qui puissent en rtaére k séjour supportable.
Le 81 , je parcourus une partie de la cdte d'âsie , lar le Be^ore. Je fis l'emplacement du cam]^ qtCavait occupé la division russe qui, en 1S33 , fM «iTOfée au secours du grand-seigneur et Tempe* eha de tomber du trôné. Un monument, avec une iBi€i*iption ^ rappeUe cet événement, un déplus importants de notr^ époque. De là j'aHai TOir la Bootagne du Géant» De ce point l'œil embrasse les deta mers ; la vue est d'une étendue imii^nse ) mais eHe est beaucoup moino belle que celle dbnt on jouit sur la montagne de Bourgtielon» On ra^ soote la fiible ridicule qu'un géant de cinquante iiieds est enterré oUr cette montagne, et l'on j moii^ Irt remplaeemetitque l'on dit qu'il <oecupe s beatftteap d*ei-voto , qui y sont suspendus , attestent MHubien cette croyance est populaire.
le descendis â mi-cète pour visiter un château en ruine \ jadis bâti par les Génois , et qui ne prélente rien de curieux. On est étonné de toutes lès traces de posseuion et de puissance que ce petit État maritime -a laissées en Orient* Sa puissance , dans le moyen âge , résultait , tout â la fbis, d'titïe siTilisation plus avaneée^ delà natigation^ dtlediiitttr^e et do sa ri<Msiei« Q» M\ dM mre'^u-l^ë-
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Mm» tticle ou du quatorslème. De ce» àtsax points je ris les lies Syanés ; ce sont deux rochers que l'on pourrait armer pour la défense du canal ; mais ses propres bords offrent â chaque pas des points également avanta^ux , et qui doivent être préférés. Après aroir passé le reste de ma journée agréable^ luent à Buyukdéré et â Tbérapia , je rentrai à Péra. Mon compagnon de voyage , le docteur Seng , qui avait visité plusieurs hôpitaux , m'apprit que la peste prenait un développement inquiétant. A en juger, par le tableau qu'il me traça , ces di£Férents asiles oift*aient la réunion la plus épouvantable de toutes les misères qui peuvent affliger l'humanité» Le 39 , je rendis visite au séraskier Cosrew : nous nous connaissions beaucoup, quoique nous ne nous lussions jamais vus. £n 1806 et 1807 , il était pe« cha de Bosnie. La guerre existait alors entre la Porte et les Serviens. Napoléon m'avait donné l'ordre de lui fournir tous les secours dont il pourrait avoir besoin. J'envoyai à Cosrew des armes et des munitions : il en résulta des relations fréquentes et de très-bons rapports de voisinage. Il me reçut avec des attentions extraordinaires, m'embrassa à plusieurs reprises et me sora dans ses bras à m'é* touffer. Je ne pouvais prévoir un accueil aussi tendre* Nous parlâmes du temps passé , de nos relations anciennes, des guerres de ma jeunesse et pvticttUèrclDcntdescampagnesdItalie. liât apport
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fer an onntige relatif â ces immortelles campagnes, et, pour ppçnre que je les a?ai8 faites, je lui montrai mon nom cité dans le récit de la bataille de Castlglione , où , quoique bien jeune encore , je conmiandais tonte rartillerie à cheval réunie de farmée. Il me dit qu'il voulait se faire traduire ce diapikre en turc et le garder précieusement. Le séraskier m'exprima le regret que mon séjour â Coustantinople dût être lrès«court , et me dit que , nonobstant mon prochain départ^ le^and-seigneur Yûolait me voir , et qu'il me ferait avertir. Effectivement , peu de jours après , cette audience me fut donnée , sans que j'en eusse fait la demande formelle*
Le séraskier Cosrew a joué un r61e trop important dans Tempire ottoman pour ne pas dire quelques mots qui le fassent connaître. Il est né dans le Caucase , au pays des Abbas. Acheté dans son enftmee pour le célèbre capitan-pacha , Kutchuk*- Hnssein, il fut élevé dans sa maison, et bientôt son maître lui ouvrit la porte de la fortune et des honneurs. Nommé pacha du Caire, après la retraite de l'armée française , il gouverna quelque temps régypte. Mais Méhémet-Ali , qui servait alors dans l'armée ^turque comme simple bimbachi , ou chef de bataillon, ayant trouvé le moyen de se rendre nécessaire et de grouper autour de lui , avec habileté , une grande masse d'intérêts , se révolta ,
ehasM Cntem 4a Ctîre «t te iwwwl H l » J t yal D&miette , où II le for^ 4e s^enbarfser. TeHe eit Porigine de la batne que le aéraekiar parte i MéW* met'AH^ et ^ ne s'est janan éteinte.
&ef enu à Constantînople , Goonew âat a a —i pacfalB de Bosnie , et chargé ée oambatttv lea der^ ▼iens, ee qa'H ftt sam peine ; puis il Ait élevé i ta dignité de capUan-pacha. Envùjé pkn tard à I^^ Usonde, H eutordredemarcber contre les PeraaMf nais 11 n'éproufïi ^ne des rèfers« RedereiM «ipilaa»> pacha 9 il oomaiaBda les escadres pendant la guerre contre les Grecs. On sait qnel Ait, malgré lea grands «loyens dont fl dispaealt , le résultat et aiS efforts et les étranges accidents qu'il eut à ailMiw Il aidtf ptuasalMnent le èultan dans la deatnieff on des janissaires , et il ad<^a avec passion Ftâée et la création des nonveUes troupes. II s'y livra tout entier; mais dépourvu des «onliaissaoees néeesanh rea il ne sut p*s donner une bonne direetinuâceim oeuvre , et jamais la nouvelle milice, dont il M devenu le chef , n'a pu prendre de eènaiatattce «t acquérir quelque Taleur. Depuis ce temps, il â commandé constammetit 1 Conslantinopl^etmail^ tenu avec habileté la trsnquiiiiié dansciettefrandè tille.
Cosrew #st d*un âge très^vancé^ et qui appro»> che, dit-on, de quatre-vingts ans. P^tit et Irapu^ i est d'une comple&ioli forte et vigaureuse : son ié-
livM cjftcBtotBiii > MQ vegf^rd pcBçottL Son* csprili estyjl^ fia, rv»é, et pers(Nin« m sait conduire auêsî haMem^ift le» ioirigiics les phi& comfiliqttéet. Il a opàré le prodige de trarecser une loQgue suite* d-aonéee aa mMîeu de eiiaDgenieitts dis règqea, el de réfolitUoee sangtofse de toule nature, en a|ott» tBot eoDSti^iiient i son. poumr et à son ciiédit, et «da sans ftiire aucune de ces actions qui éveMlenC rada3raltoa> et appellent Ift. reeomiaissaaoe pobli-. que» Pour avrhser à ses fioa, ce ne sont pas les ressert» nobles du coeur humain quMlfettmiiufoîrde* pFélérence^ 0b le dît bien plus occupé de ecs iti^** lèfs propres quede ceux de l'empire, et ilfittt co»* lenir qu'il a mieux condoît seaaffirires' queedlee, de son* maître et de rétat*
Cosrew a perdu récemment la dignité de séras*^ kier; mais la^ coi^ance et d'immenses bienfaits âa^ sidtan l'ont accompagné dans sa retraite*
Bii sortant de chez- le séraskier, j'allai à la caserne: de Sculari pour Toir une brigade de la garde qui f est logée, et Namok-Pacha qui commande la bri? gade, et demeure également dans la casernci Pla^ céesur une hauteur, cette caserne est parAiiteraenf asioe. Bile est vaste et magnifique , et peut contelurdix mille hommes. G^esl un carré long, entiè* leoient f^mé , de manière qu*une seule porte eni donne l'entrée.
En attendantParriVéed'àdimet'*Pa(cha Kousohir^
qui commande en chef la garde , f examinai VMt* rieur de la caserne et tout ce qui tient au régime du soldat. Namttk-Pacha m'en fit les honneurs. G*est un jeune homme très-distingué, instruit, actif, poli, parlant français très-purement : il est' rempli du désir de voir son pays se rdever de son abaissement; ses idées sont Justes et sages , et son esprit est éclairé. C'est un phénomène dans ce pays ; aussi est*il l'olget de Fenvie universelle.
Le sort des soldats turcs est très^eureux. Mieux nourris qu'aucuns soldats de l'Europe , ils ont es abondance des vivres d'une excellente qualité, et mangent tous les jours de la vialide, et deux fois par jour la soupe. Leur habillement est laid, d'une vilaine coupe et mal entendu, mais il suffit â leurs besoins. Une bonne administration a rempli d'effets les magasins , et les régiments ont de grandes réserves. La solde de chaque soldat est de vingt piastres par mois (cinq francs). Il n'est pas permis de lui faire de retenue sur cette somme , en sorte qu'il la touche en entier. On n'a négligé aucun soin pour le bien être du soldat, et l'on doit reconnaître qu'il ne peut rien prétendre de plus.
'Si, sous le rapport du matériel, il n'y a rien â dire , il y a beaucoup d'observations à faire sur4e personnel. Achmet-Pacha étant arrivé, nous nous rendîmes au champ de manœuvre qui est i peu de distance» Quatre bataillons étaient en bataille. J'en
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pinai la remci et ils manœuTrèrent tfiMiite it* raat moi. Il est difficile de Toir quelque chose de moins beau et de moins bon ; ce ne sont pas des troupes, c'est une réunion d*hon)aies qui a pour caractère général de physionomie Fair misé* rable et humilié. On voit qu'ils ont le sentimeni de leur faiblesse. Presque tous semblent avoir do. k bonne volonté , mais une sorte de honte de leur. métier ^ et, depuis le soldat jusqu'au colonel, personne ne sait rien de ce qu'il a à faire. Puis les hommes sont petits et cbétifs^ beaucoup sont triep jeunes, et on se demande ce qu'est devenue cetto race turque sî grande, si belle, si fière et si majes* tueuse; on n*en trouve pas trace dans hf$ troupes, actuelles.
J'ai cherché à m'expUquer pourquoi on n'arait pas jusqu'à présent mieu^^ réussi dans les nouvelles formations , et voici comment je m'en suis rendu compte. Le sultan a eu la volonté d'organiser des troupes à l'européenne, et son ambition aété d'avoir sar-le-champ une armée 11 a donc formé à la fois un grand nombre de régiments ; mais tous $eB moyens d'exécution ont consisté en quelques subalternes, misérables instructeurs sans capacité et sans talent, que le caprice des révolutions lui a envoyés. De pareils éléments ne pouvaient rien produire. L'organisation a eu lieu dans tous les corps simultanément. C'étaient des hommes semblables qui se trou-
9v yu^UBi»
^«fét, conoie dffiis tes grades infémun, jper* •MM «fanait le sentîment ée sa capacité^ ni M m «elle àw antres. Fersotne s'aidait donc^le cirait ât eemmanéer ; car ce droit est toii|oiiv8 la eo/mé- ^eaoe d^mi tkre Traî , a» du notm ràppeaé tel j ée SHpërierîté qweSeosque. Ce n'est que* par twÊe de^ ee principe qii^on trotite les hemines diiposift ë Fdbëissance. Blins les troupes de toutes les pim* saacea de f Europe , il'3r a <leirx titres à ftnre YaMr;. Visn est appnyé sur uoe situation sociale plns'éle-' tée, et, par eonséquent, suritoeélueation neff^ feme, qur, en déreloppaot lès I^Muités înielteo^ titelles , a grandi* Fintelligenee. L*anti*e tient i ëim services anciens, à Fexpérience et à rins trncfioir qni en sont les suites. In Turquie , il n^ a* aucune dasse sopérieure rtont est peuple, chaeun es6 Pégal ^ tous. Le fils é*un* porteur d'eau marefte' de pair areç le* fUs* d'un* grand^risir, et souvent* leur éducation a été la même. n'y a dès lors aucune présomption de faculté supérieure en fàreur de celui que l'on inrestit' d'un grade ; et une éga^ lité , aussi absolue , aussi réelle , ne peut pas céder au moment même à une supériorité qui semMr ifètre que l'objet d'un caprice. Quant aux titres qui Tiennent du service et de l'expérience, lorsque tous les hommes sont de nouvelle formation, les titres sont' le» mêmes pour tous. On voit le vice radical
fû a fiéMiài à k créMâBB de l'AmMi iHr^M»
Le remède serait, en reprenant, tout dêm 9e$ âétueiUs , d*4tabiir dass ropînioJf iioe Inërarelùe de capacité dont chacun aurait la cMiacteBoe H b coDYictioB, 4ifi« d*ari*i?€r à fonder r»béiMaticeî et i Caire nattre la coofianoe, fai estk Iktt né* eessalre daaa 1er tr«ii|»ea« Car k cMiftaMe aaC le eoB^pléfoent de l'ûrgaMsation {>ro|preiMntdile^ de k diaciplUie et de rinatmctioA : c'est k puk' tanoeflAoraleqiu refid tMt 4alîme,<e9fflpaote,fll teergtqiie.
Si te svitan , an lie« de penser i eréer une ar^ née tout d'ab9rd, vfêii touIu seuleiiieiit fermer on lialailloB, qu'il eût ftit en aerte de ae procurer treate ou quarante individus véritablefliettC bous effidersi et un lumuae capable de coa^^rendreriior portauce de sa mission ^ il est prababk qu'eu deui aosilseraitpar?enuà aFoirnn bataillon luodèk. Uût fois ce résultat obtenu , il aurait eu entre tes maîua les éléments d'une armée Six mois, ou tout au plus •ae année après, en dédoublant le baHiiUoQ^ il aurait eu un régiment. Les homaaes du bataillon les plus anciennement formés auraieiit été d^ d'aocieas serTkeurs aux yeux des nouTeaux , et des |ens Instruits aux jeux de/seux qui, commençaul à servir 9 n'auraient rien su* On confit qu'en dîK ans il aurait eu une armée. Avec le système qu'on apria^ il est probable qu'on n'y arrivera pas >flt
q^e «cite réonlon d*homme§ ne pourra Janàts en mériter le nom.
Quand Pieri%^Ie Grand Toulut former ses troupes en âussie ^ il fit Tapplication du principe que je viens d'établir, et il en poussa même les détails Jusqu'à l'excès. H fonda le droit de commander uniquement sur la capacité démontrée, ou au moins supposée , et le titre fut tout à la fois l'ancienneté et la succession des services dans tous les grades. Comme tous les hommes supérieurs, il comprit que c'était en donnant l'exemple, qu'il ferait entrer la conviction dans les esprits. On sait qu'il se fit tambour, et que successivement il par* courut tous les grades. Il n'avait pas abdiqué le pouvoir politique; mais il se contentait, quant au pouvoir militaire, des fènctions dont il avait cru, par ses services réels , pouvoir justifier l'exer* cice aux yeux de ses soldats. A la bataille de Pultafa il était général-major, et combattit en cette qualité.
Chez les puissances du nord de l'Europe, où l'on peut dire que les vraies doctrines militaires se sont conservées pures , où le métier de soldat est entouré de la considération à laquelle il a droit , le fils du souverain commence par les derniers grades de la milice. II sert dans chacun un espace de temps positif et non imaginaire; il est en contact avec les soldats , connaît leur esprit et sait tout ce
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^1 les concerne. U ne surgit pas comme dans d'autres pays, pout commander les armées ,, ayant d'avoir étudié et appris les éléments de cette fônc» tion si difficile; fonction qui exige dans un temps donné, et au plus haut degré, remploi de toute l'intelligence et de toutes les facultés que la provi* dence accorda à Thomme.
Qu'y a-t-il de plus raisonnable et de plus utile, que d'inculquer au soldat, que l'on mène à une mort probable , la conviction que ce ne sera pas en pure perte , mais pour la gloire de la patrie que ion sang sera répandu. C'est la seule manière d'obtenir de tous et de chacun tous les efforts dont ils sont capables. En France, plus qu'ailleurs, c'est une nécessité, parce que lé soldat, intelligent. Juge, calcule, raisonne et se conduit en conséquence du résultat qu'il prévoit, qu'il redoute on qu'il espère. Je pourrais citer plus d'un fait qui prouverait la vérité de ce que j'avance; mais ce serait sortir de mon sujet.
Après la manœuvre d'infanterie , je me rendis i 8cutari avec Achmet-Pacha , pour voir la caserne de la cavalerie et le régiment qui s'y trouvait. Ce corps est également attaché à la garde, et fait partie d'une brigade qui est commandée par un eunuque, Beschid-Pacha. Un eunuque noir devenu général de brigade! On ne comprend pas en Turquie que c'est UQ contre-sens de donner des fonctions miii-
tairM, qui eiigent de la fèrce, de rënergi# ttôm courage, à des êtres dégradés, dont Tétat suppose la faiblesse et la pusillanimité , et qui ne peuTeol exercer aucun ascendant sur les autres honimeSé Dans ce régiment de cavalerie les hommes sont mieux que dans linfanterie. Je ne les vis pas ma« nœuyrer ; mais ils n'étaient pas trop mal placés à cheTal, et leurs dieraux , quoique fort petits , paraissaient assez bons, Les soldats de ce corps sont armés de sabres et de lances.
Achmel-Pacha-M ouschir, qui m'arait fait les hoiH neurs de la garde , commandait en chef ce corps* Il ne manque pas d'esprit et de ficesse: il est bienveillant et modeste ; mais la faveur et le caprice du maître ont seuls motivé son élévation rapide;» Ao« jourd'hui, comme autrefois , ce sont les seuls titres pour occuper les emplois les plus importants. Les prétendus progrès en civilisation du gouvernement turc n'ont pas encore consacré le principe qu'il iêui apprendre ce que Ton veut savoir»
Âchmet-Patha, comme presque tous les Turcs, a commencé par exercer un métier. Il était eor^ donnier, et a été aussi batelier dans le port. On m'a raconté, qu'envoyé en ambassade â Saint^Pé*tersbourg, et traité avec considération, on le mena dans les casernes. Traversant les ateliers d'un régiment de la garde il ne put résister au désir de «lontrer ses talents : quittant . le .cortège qui i'âei-
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•ompagnait , il s'empara , aa griad étonnemcnt â« chacun , d*un tire-pied et d*ane alêne, et fit voir qu'il n'arait rien perdu de son habileté d*autre^ fei»(l).
Le S4 juillet j'allai à la Porte pour Toir le grande Tilir et les autres ministres. Le grand-Tisir me reçut arec le cérémonial 4*usage. Nous nous fîmes réciproquement des compliments, nous échangeâmes divers lieux coihmuns , et après le café, la pipe, les confitures et les parfums, je me retirai pour aller faire une autre Tisite , tout aussi peu in* téressante. Le grand-Tisir a l'apparence d'un imU lard d'un âge avancé, et cependant il n'a que dn-» quante-buit ans* De la demeure du grand -visir je me rendis ohes le kiija-beyf^ou ministre de l'inté* rieur. Les choses s'y passèrent de m^me* C'est un homme qui parait austère*
Le reis-effendi , ou ministre des affaires-étranv gères, étant malade, je ne le ris point, et j'allai 4 l'arsenal de la marine , où le capilan-pacha m'attendait. Cette visite-là fut pour mol du plus grand intérêt. Tahir-Pacha esi. un homme de cinquante
(1) Le sultan a , depuis quelques mois , nomme Achmet capitan-pacha i c*es£-à-dire grand-amiral, lia arboré son patilloa sur le principal -vaisseau , et le jour où Tescadre oomiMttra il sort appelé à la commander. On peut deviner Thabile direelioB qu'eUe reoevra et qvelle confiance intime uiimera «•équipâtes.
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ans, d*ane belle physionomie, bien ftiit, leste et actif : son regard a de Tautorité, et on reconnaît en lui un homme de capacité et d'exécution. 11 a beau* coup navigué , et Ton dit qu'il a fait toutes sortes de métiers à la mer. II me reçut remarquablement bien , sans étiquette , comme il convient à ua homme de guerre d*en recevoir un autre , quand d'avance ils se connaissent de réputation. Il me montra l'arsenal , qui est assez bien tenu et dont les magasins sont bien remplis. Un vaisseau, d'une forme particulière , et d'une dimension extraordinaire, était en construction sous la direction d'un ingénieur américain. Les gens de métier n'avaient pas grande idée du résultat, ife vis une très-belle usine, pour laminer 'le cuivre, qui est mue par une machine à vapeur. Je visitai deux beaux bassins pour les réparations des vaisseaux. L'un a été construit sous le règne du sultan Sélim III, l'autre sous le règne actuel.
Après avoir parcouru l'arsenal , le capltan-pacha me proposa de visiter l'escadre, qui était forte alors de cinq vaisseaux armés. J'acceptai seulement d'al« 1er voir le vaisseau amiral , le Mahmoudié, bâtiment à trois ponts, portant cent trente canons. Le capitan-pacha a mis son pavillon sur ce vaisseau, qui est magnifique, très-bien aménagé, et présente de grandes ressources pour le combat; on le trouve un peu court dans ses proportions. Son armement,
comme eélttt de tons les raisseam titres , est tait «reedes pièces de bronze, et ce métal, prodigué dans l'intérieur , rembelllt beaucoup à rœil et lui donne apparence d'une richesse extraordinaire.
Je puis difficilement exprimer la surprise que j'éprouvai en Toyant cet équipage, entièrement composé de Turcs : il est d'uneagiïité surprenante. Le capitan-pacha le fit exercer devant moi au maniement d'armes, à la manœuvre du canon; le fit monter sur les vergues et dans les manœuvre hautes, puis descendre par les étais : tout cela se At avec une prestesse, une diligence, et une adresse extrêmes. Les matelots français les plus les^s ne feraient pas mieux; j'exprimai mon admiration au tapitan-pacha ; il me répondit : « C'est à force de > soins et de punitions qui Je suis arrivé là : il n'y * a pas un seul de ces braves gens qui n'ait reçu " cinq cents coups de bâton. » Il parait que la rigoeur des punitions corporelles convient aux Turcs, cari;et équipage est parfaitement dressé i tous les exercices et parait très-discipliné. Ce régime est apparemment aussi fort bon pour la santé, puisque, sur douze cents homiùes, il n'y avait que buit malades. Au surplus le capitan-pacha est un homme dont on ne peut méconnaître l'énergie et la volonté ; et je puis dire que c*est le seul homme de cette trempe que j'aie remarqué à Constantinople. Si les pimitions sévères et les moyens violents,
Joéqcri la bnrtdtté, rénsnésent li Meii mprte-dti Tores dans la mariDe , il en serait probablement df même dans les troupes de terre, et quelques cbeik de rarmée ressemblant au capitaD«paebareDdraiebt de grands services à leur pays'*
En rentrant chez moi j'eus la visite de NamQk-* Pacha, qui me prévint que le i;rand-seigneur me recevrait le lendemain. Je me rendis le 25 , â uat heure et demie, au palais de Beilonbey-Starros, demeure actuelle do sultan. Il y a très-peu de teoipa ^'il çst construit. Cette habitation est délicieuse | ks appartements sont Tastes, frais et élégants ; lu ▼oisinage de la mer, et les terrasses qui s'élèvent i une assez grande hauteur dans la montagne, TeiH cadrent merveilleusement. L'architecture n^e^t d'aucun style régulier, mais elle est originale et agréable â VœïU Le palais ne tient au harem que par «m point élevé 9 qui forme une galerie vitrée* Le harem composé de pavillons qui se touchent léa uns les autres, et dont les pignons sont fur la même ligne, est immense » et plus grand que le palait proprement dit ; de beaux kiosques » placés sur lea terrasses à diverses hauteurs , forment des poinig de vue agréables pour le palais. Le sultan Mah« moud aime i bâtir, et il est entretenu, dit-on, dang ce gpùt, par son architecte qui lui a fait prédiia qu^il nemourrait jamais, tant qu'un palais nouveau serait en construction ; sans doute parce que Dieo
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aewiteit pat, en l'appelant i Ini, laiater laa auvrages ImparMif . Ansii , quand un palais eat terminé, un autre est entrepris imoiédiatoaaalit.
A mon arrivée je lus conduit dans «n appartement du re]t*de-€liausséa. J'f trouvai f aaieasbléa le eéraskier, le capitan-pâcha, le Mouseàir Adintt'Padia, Osman- Paeha, Namak-Pacba, atctoq an six autres qu^on me nomma. Un deiiai^ettra Alt employée à causer avec eux* Je. m'entretins longtemps avec Osman-Pacha* C'est cet aaairal da Méhémet-Ati, qui l'a quitté bniaqueiomit. On donne pour cause de ce départ un aeta de sévérité eteroéi Candie, sur les Grecs » contre la parole formelle d*Osman«Pacha. D'antres disent qui. ce 9ii le décida ce fut particulièrement la haine dlbrahim-Pacba, haine motivée par la coodttito ftiUe d'Osman , à la tète de l'escadre , dans une cireonatanee où la supériorité de ses forces Uvrail l'escadre du sultan à sa discrétion. Son attitude (Mi humble et embarrassée. Bien traité è la eoor du sultan , il y jouissait de peu de crédit et de peu coniance , comme II arrive à tous lestransAiffes* Il pwlait très-bien français ; il avait demeuré en France pendant deox ans et ensuite Voyagé en Italie et en Allemagne : c'était un homme de boa leas. Il connaissait plusieurs de mes^ amis de Hrb, et m'en demanda des nouvelles : il conservait pour eux beaucoup d'attachemenf et de recon-
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naiManee , pniicuUèrement pour là mëmire' en général Rapp. Osman-Pacha mourut de la peste peu de teàfips après mon départ*
Puisque Je parle de la peste, Je dirai que des mesures de précaution jont maintenanl adoptées asses générafement par les Turcs ; mais oa conçoit que leur irrégularité ne donne pas des ré* sultats bien favorables. A mon entrée daâs le palais, on me fit passer dans le cabinet auxparfems, pour j subir une fumigation complète; mais j'appris que, la veille, un tapissier étant vemt apporter des étoffes, on TaTait parfumé avec aoiii^ puis renvoyé; mais que les étoifSes avaient éÊé reçues sans difficulté et sans purification. VoiU comitient les Turcs adoptent nos usages, suivêat nos exemples et croient nous imit^.
Le sultan m'ayant fait appeler, Je montai ait premier étage, et, après avoir parcouru trois salles , je fus introduit dans une pièce à droite , où il se trouvait. Il s'assit sur un canapé, et je me tins debout devant lui, au milieu de sept ou huit des principaux pachas. Les autres, d*un rang inférieur, étaient près de la porte par laquelle j'étais entré. Je dis au Sultan que je me trouvais heureux d*ètre admis en la présence d'un prince qui marquait eu Europe par les grandes choses qu'il a entreprises ou exécutées. 11 me répondit qu'il avait entendu parler de moi, et qu*Û était
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Ueii ftlse ainsi de fiiire ma connalaBafloe» Alors le séraskier loi rapporta que nous étions d'anciens aàis, ce que je confirmai : il lui avait parlé aree détail de nos relations de bon Toisinage d'autrefois. Le sultan me demanda comment j'avais trouvé ses troupes. La réponse à faire était délicate : je ffi*en tirai de mon mieux, sans rien exprimer de désobligeant , et sans m*éloigner trop de la vérité, et je passai bien vite aux éloges que méritait Téqui*» page du vaisseau amiral , éloges qui étaient bien sincères de ma part. J'ajoutai que je me réjouis** sais de voir Fécole de la garde, que NamOlc-Pacba m'avait promis de me montrer, et je saisis cette occasion pour foire comprendre toute Timportance, qu'en général, devaient avoir des écoles bien organisées et bien conduites , et quelle influence elles pouvaient exercer sur les destinées de la nouvelle ai; ie. Le sultan me répondit qu'il yen avait d'autres i .core, et qu'il en établirait de nouvelles ; mais ici les résolution n'ont pas beaucoup de durée, et le même système n'est pas suivi long* temps. Dans ce pays, plus que dans aucun autre, ee sont les jalousies et les petites passions qui décident de tout. Je m'étais servi , en parlant de l'école de la garde , de cette expression : « L'écoleétablie par Namuk-Vacha. » J'ai appris, depuis que ce mot avait choqué les amours propres, éveillé les rivalités et donné des armes contre NamUk-
ffadia «ttpfèl du ênttan; Cet détails ne rappdlent* Ils pas le BBl«Effipire ? Ne semble<-t-il pas qae les méaieé iieux doivent toujeurs inspirer les
« mêmes sentiments et faire nattre les mêmes sila»« lions ?
. Le sultan me parla du grand nombre d'années qui s'est éeoulé depuis que mon nom est prononcé en Europe* Je lui dis que Je devais ce triste avantage d*abord à ce que j*ëtais vieux , et ^fisuite â ee que, de bonne beure, jMtais sorti de la foole par use suite de circoustimces beurenses , et qa*avanC i*êge de vingt-quatre ans j*étals arrivé au grade d'offieter-général. Il m'engagea è alkr voir le régi* ment de cavalerie easemé à Gouéoulès , et â assis* ter auft manceuvres qu*on loi ferait exéeuler. Le grand-sefgaeurme congédia ensuite d'une manière bienveillante , et ajouta que l'on me montrerait tout ce que Je désirerais visiter à Constantinople. le fus reconduit par les personnages les plus eontidérables, et en particulier par Haiii-Pacha , gendre de Habmoud , qui me iftt de grandes protestations de ses sentiments pom* moi.
En sortant de cette audience, j'allai viâter les jardins du palais. Us se composent de terrasses tort élevées , d'assez bon goût : des bassins et des jets d'eau les décorent , et des arbustes les embellissent.
* Une dbose singulière , c'est que les terrasses les moins élevées , et les plus rapprochées du palais ,
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Le 26 juillet, Je tne rendis à l'école de la garde. Elle est située i peu de distauce de la eaaerne do rartiltu'ie, et au-dessus de laf manufacture d'amea portatif es» Cette écele, qui renferme cinq ceata Jeunes gens» me parait bien organisée. 8a directioo est l'objet des soins constants et de la sollicitude Journalière de Narnnk-Pacha. Les Jeunes gens montrent du lèle et de l'émulation; ils ont été eboiais dans la garde parmi ceux qui faisaient preuTQ de plus d'intelligence : c'est le seul titre que l'oa ait consulté. On a adppté Ja méthode de l'enseigne* ment mutuel , d'après Lancaster, et les résultats qiie l'on obtient sont remarquables. Malgré la très^ grande difficulté qu'il y a à.lire et à écrire le turc, les élères de l'école de la garde par?iennent à le faire correctement en dix mois de temps, tandis ^e, par les autres méthodes, il faut six é sept »b»^ Lea objets enseignés sont les suivants: lircv écrire et calculer; la géométrie, la géographie, l'algèbre » les ordonnances des manœuvres et les devoirs mi-* litaires. 11 y a des instruments de physique et d'asi trenomie; mais ils attendent des professeurs. Si cette école se maintient et se développe, elle pourra être d'un grand secours et devenir, pour ainsi dire, la base fondamentale de Tarmée turque; mais il est. douteux qu'elle ait de la durée: ell^
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Tégétèn #u tombera par l'effet delà première ifitrf« gue. Au surplus , son succès , tout important qu'il soit, n'est pas la seule chose indispensable pour donner un peu de vie i la puissance turque ; Il fendrait que l'administration dans les proTÎnces fût entièrement régénérée, et c'est ce qui parait impossible à quiconque est de bonne foi, et connaît l'état des choses.
Le S7 juillet, nous allâmes parcourir l'enceinte maritime. Lorsque Gonstantinople était une place forte, eette enceinte était la partie la plus faible de la défense : il y a des points d'un accès facile; et , puisque les croisés ont fek une attaque par mer, on s'étonne qu'ils n'aient dirigé aucune ten-*' tatiye de ce c6té. Il est probable qu'il auront redouté l'Inconstance de la mer. Une portion des murailles a , à sa base, des colonnes de marbre qui sont couchées horizontalement , et employées comme simples matériaux de construction ; ainsi ces murailles ont mis à contribution les beaux édifices et les palais qui tombaient en ruine , pro« bablement peu afant la dernière catastrophe qui enleva Gonstantinople aux chrétiens. Nous revînmes par les eaux douces d'Europe , que je visitai de nouveau. Je vis les danses de jeunes garçons, plaisirs d'usage en Orient, exécutées par des gens de mœurs infâmes; c'est un spectacle si scandaleux , que je n'oserais le décrire.
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Le graBd-ieiffoeur m^ayant fiait donner im Hrman pour entrer dans les mosquées, j'en profitai ; mais je ne pus les TÎsitér toutes, et je me contentai de Toir les principales. Frappés d*abord par la grandeur et la beauté de la mosquée de Sainte-Sophie,' ce ftit par elle que nous commençâmes. Autrefèit église chrétienne , bâtie pa^ Justinien , elle est située en face et à peu de distance du sérail»
C'est nn magnifique monument. Son immense coupole est d'une migestueuse élégance ; mais la réflexion en diminue beaucoup l'effet quand on se rappelle nos belles églises d'occident, leurs fastes dimensions , leur style gothique élancé qui semble communiquer «Tec le ciel , et leur obscurité religieuse qui laisse l'homme aTcc lui-même et au milieu de ses réflexions. Bien plus encore quand on se rappelle l'église de Saint-Pierre de Rome, le plus admirable monument, sous le rapport dé Tart , que les hommes aient jamais exécuté.
Sainte-Sophie est une simple rotonde inscrite dans un carré ; la coupole est à la fuis d'une grande élévation et d'un grand diamètre. Comme tes côtés ne regardent pas les quatre points cardinaux, et qu'il faut que les musulmans se tournent Ters Torient quand ils font leurs prières, la ligne, servant à indiquer la position qu'ils doivent prendre, est tracée par une suite de nattes rayées, qui spnt placées dans cette direction. La disposi*»
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tioB 4» M6 aatlci, femanl tefi Hgnê ofeUqw afec celle qui part de la porte d'entrée , et diviae la BMSquée eo deux parties égales, produit un déaaccord tout â fait désagréable à rœlL.NousinM<* tâmes au sommet de la coupole , et de cet eBd2i>it BOUS pûmes voir rensemûe du sérail avec une graode facilité. Nous nous rendîmes ensuite i la mosquée du sultan Achmet, qui est l'objet d'une dévotion toute particulière. Elle est bâtie sur la place de l'At-Meidan, et a six minareto; c'est la seule qui en compte un pareil nombre. De là noua allâmes voir celle d'OsmanOff. Elle est pcAite, mais d'une architecture élégante, et toute revêtue en marbre blanc { ellcfa une belle fontaine dans Tin-» térieur. Nous tertninâmes nos courses par |a viaite de la mosquée de Soliman , qui est fort grande et très-belle , mais inférieure de toutes les manières è Sainte-Sopbie. Quatre grands piliers « de vingtcinq pieds de largeur , soutiennent seuls tout l'é? dillce. Les voûtes reposent sur les piliers, et sur les voûtes sont bâties les*coupoles. Les piliers aont eqiacés dans un sens de quatre-vingts pieda et dans un autre de aoixante-dix.
. Dans toutes les mosquées, il y a au milieu, du cûté de l'est , une espèce de niche vers laquelle les assistants se tournent lorsqu'ils font leurs prières. A la gauche est une grande tribune grillée et do* rée, destinée au grand-sdgneur , quand il luicoih
îicBt de le rendre â là masquée. A droite sont l'escalier et le siège de l'iman , qui doit parler et fiiire renseignemeot religieux. Parallèlement au côté de l'est, et â quelque distaoce, il y a une plate-forme soutenue perdes colonnes , sur la» quelle monte , quand il le veut, l'homme de la loi qui enseigne le coran, ou fait la prière. Les mos~ quéesont une enceinte extérieure, qui ordinairement est plantée d'arbres , et décorée d'une fontaine dont l'eau coule sans cesse. Aux dimensions près qui varient, Toilà quelle est la disposition de toutes les mosquées , tant à l'intérieur qu'à l'exté- Heur.
Le 30^ nous allâmee voir les derviches tourneurs. On permet aux étrangers d'assister i leurs cérémonies. Nous fûmea introduits dans Tintérieur d'une salle assex vaste , dont le pourtour foraoait une espèce de galerie pour les spectateurs. Les derviches entrèrent processionnellement. Le chef commença a prier : des chants , accompagnés d'une mauvaise musique , se firent entendre de la partie supérieure de la salle. Alors les derviches se mirent à pirouetter avec un mouvement sira-f pide, que leur rohe s'élevait presque horizontale^ ment, lis firent tous^assaut d'agilité^ et ne se retirèrent qiie lorsqu'ils furent épuisés de Aitigue* Jamais rien de plus ridicule ne provoqua le rire. Cespcc^cle ne, produisit cependant pas cet effet
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sur mol. Ce mélaiige de gravité etd*ettraTagaiiee, chez des hommes d'une apparence respectable, qui croyaient ainsi honorer et prier la divinité » m*inspira une profonde tristesse : un sentiment de commisération s'empara de moi, comme il m'ar* rive toujours lorsque , dans une maison d'aliénés, je me trouve en face de la dégradation de l'Intelligence humaine. Je sortis en m'étonnant des excès auxquels les hommes peuvent être con* duits par la bizarrerie des conceptions de leur esprit.
il est si fort dans le caractère humain de se livrer â des actions qui dépassent les limites' de la raison, particulièrement quand des idées religieuses sont le principe de son exaltation, que la croyance des derviches tourneurs, si absurde qu'elle soit, peut encore s'expliquer. Hais, que ces malheureux.; dignes au plus de pitié , soient un objet de vénéra* tion publique , voilà ce qui ne peut se comprendre. Cette vénération a beaucoup diminué : il fautqu'elle ait été bien grande autrefois , puisque ce corps Ait comblé de privilèges et d'honneurs éclatants, qu'il conserve aujourd'hui. C'est le chef, des derviches tourneurs qui ceint te sabre d'Othman au sultan, lorsque celui-ci monte sur le trône , et qui joue ainsi le premier rôle dans la cérémonie solennelle qui représente le couronnement du grand-seigneur.
Avant de quitter Coostantiaople, je pourrais
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parler de l'orefanlsation intérieure de Teinpire, mais ces renseignemenU se trouvent partout, et chaque Toyageur les a donnés. On sait que dans toutes les provinces, les pachas et, sous leurs ordres, des musselims dans les arrondissements,^ administrent, commandent et gouvernent sanscon* trùle; que, d'un autre è6té , le corps des oulémas ou gens de la loi , qui consacrent leur vie à l'étude du coran, et des commentaires qui ont été faits' par des scheiks renommés pour leurs lumiè* resetleur sainteté, fournit dans tout Fcmpire les hommes chargés de rendre la justice. Ce corps jouîTd'une grande considération, tant par les fonctions qui lui sont attribuées , que par ia puissance' de son chef, dont les actes sont quelquefois supé-* rieurs à ceux du sultan , et vont jusqu'à légitimer la déposition du souverain.
Mais Je dirai un mot sur les prétendues réformes opérées par Mahmoud. Le bruit en a retenti dans toute rSorope, et il semblerait que ce sultan a créé un ordre de choses tout nouveau, et commencé une ère de civilisation pour la Turquie. En réalité tout ce grand ouvrage se réduit à peu près à la destruction des janissaires et à rétablissement de la milice nouvelle. La destruction des janissaires fut une chose utile , importante ; elle mérite qu'on loue le sultan ; mais les troupes nouvelles qui les ont remplacés sont loin de répondre aux eapéran- '
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ces tpm Ton àyait conçues. Pottrle surplus , les réformes ne portent guère que sur des choses ftitî* les ; ce sont des changements de costumes, ou de titres. Ainsi on a déclaré une guerre opiniâtre aux turbans qui ont été proscrits* Le reis-effiendi a échangé son nom contre celui de ministre des af» ftiires étrangères : les attributions du grand*?isir ont subi quelques diminutions , et les circonscrip* tions de queques prorinces, des modifications* On a adopté pour l'armée un recrutement forcé; mais cette cottMTiption , que l'arbitraire des pachas exécute souîent de la manière la plus injuste, ne fournit qu*uno espèce d*hommes^ que l'on a peine à reconnaître pour appartenir à cette belle race tur» que, qui sensible avoir disparu. Un décret du sultan avait ordonné i'adjonction à chaque pacha d'un fonctionnaire, placé dansune sorte d'indépendance du pouvoir de celui-ci , et qui serait chargé de la perception des iippdtsx soit faute de si^ets capables} soit par toute autre cause, cet ordre n'a point reçu son exécution; et l'avidité et Tinjustice des pachas et des musaelims n'ont jamais été pires qu'à présent. Les Turcs, aussi bien que les chrétiens, abandonnent la culture de leurs terres, parce qu'ils savent que ce ne sont pas eux qui recueilleront le fruit de leurs labeurs, et partout la population diminue ou disparait. Quelques tyrans rebelles ontété détruits; Âli-Pacba, le célèbre oppresseur de Janins»
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et tes eni^nU ont succombé; J*anarchie règne à leur place, et le sultan n'en est ni plus riche ni plus fort. De grands timars ou fiefo, sagement gou Ternes et régulièrement administrés , existaient en Asie, et, en t^mps de guerre , ils fournissaient â l'empire fingt mille hommes de bonne eavalerie : le sultan les a détruits , et , comme ses agents n« peuvent exercer sur la population l'autorité dont jouissaient les possesseurs des fiefs, il n'y a plus li pour lui ni revenus ni troupes, et, à la place, un désordre dévorant. Tout enfin est faiblesse , rien de vital ne se montre nulle part, partout surgissent des éléments de dissolution.
U caractère des Turcs, dans ces derniers temps, <*est modifié d'une manière remarquable. tJn sentiment d'éloignement pour un souverain qui imite les chrétiens, impose leurs usages et leurs mœurs, et qui souvent oublie les préceptes du coran , a remplacé le respect profond et religieux qu'ils portaient au sang d'Othman. Le ftinatisme, ce sceond lien qui réunissait les Turcs, s'est calmé, et, comme chez eux il n'y a aucune distinction sociale de castes , aucune classification procédant de la fiaissance , les liens une fois rompus , ou seulement relâchés, il ne reste plus que des individualités, partant plus de force réelle, plus de puissance morale. Le Turc est honnête homme , simple et vrai ; Biais il est orgueilleux et d^uoe inteiligepce peu
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étendue, et de plus il est apathique. Cette nuffiière d*ôtre n*a pas changé, parce qu'il n'y a jiucuo mobile qui agisse sur lui et le réveille. Des Jouissances matérielles, qu'il demande au repos, é sa pipe, auxToluptés du Harem, composent, avec quelques prières, tout Tintérëtde sa journée. Son iotelligence, naturellement médiocre, réclamerait une forte excitation pour se développer. On comprend qu'une telle existence, que viennent affadir encore le dégoût et le découragement, conduise la nation à une sorte de stupeur léthargique et d'affaissement complet. La seule chose importante qui soit résultée des changements opérés , c'est un grand adoucissement dans les mœurs : le pouvoir respecte davantage la vie des hommes ; les supplices sont plus rares, et une espèce de jugement, après l'examen d'une commission , précède presque toi^ours les condamnations.
Mais pour rendre plus claire la question de Fem- . pire ottoman , tel qu'il est aujourd'hui , il faut entrer dans plus de détails et remonter aux éléments qui le composent.
Une population turque, de trois millions et demi au plus, d'individus des deux sexes et de tout âge , est répandue sur une surface immense : d'un côté, elle est intercalée ou mêlée dans une population chrétienne plus nombreuse qu'elle, et dont la soumission n'est qu'apparente et les senti-
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ments bostifes; de l'antre , elle domine une popu-* latioD arabe, qui , après FaYoïr crainte et respectée loDgtemps, a aujourd'hui Finstinct de sa supério* rilé. Voilà les éléments qui constituent â présent ee que Ton appelle Tempire turc ; c'est à cela qu'on attribue encore quelque puissance.
lies Turcs ont toujours été peu nombreux , eu égard à la population des territoires où ils commandaient. Jamais ils n'ont eu qu'une puissance factice , incertaine et mal assise : dans aucun temps les éléments de ce pouvoir n'ont eu rien d'homo* gèoe, rien qui fût complètement organisé; aussi ehaque jour l'anarchie et des désordres de tous genres sont-ils venus l'attaquer dans ses fondements.
Jamais les Turcs et les chrétiens réunis n'ont formé un corps de nation; les Turcs sont demeurés constamment isolés; ils n'ont régné que par la force et la tyrannie sur les peuples soumis â leursarmes ; ils conservent vis-à-vis d'eux l'attitude de la conquête , et par conséquent ils n'ont jamais cessé d'avoir l'apparence d'un pouvoir passager.
L'histoire nous présente le spectacle de conquêtes analogues à celle des Turcs; mais les résultats ont été différents , parce que la conduite des autres conquérants n'a pas été la même.
Quand les Francs, qui ne formaient d'abord qu'une tribu ,) furent devenus les maîtres de la
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Gaule , ih $e eonrertirent â la fol ehréftêHiie ) embrassant la religion des yaincus, ils se confbodi-* rent avec eux : la féodalité tint organiser ensuite la société , combiner et réunir les intérêts , et les Francs furent ainsi la tète et k ceenr d'un noureait peuple.
Quand les Tartares eurent conquis la Chine, leur conduite fut à peu près la même; ils adoptèrent les Inœursetla religion des Chinois, et se mèlèreni avec le peuple qu'ils avaient soumis.
Les Turcs n'ont pas suivi des exemples si sages. Refusant d'associer à leur grandeur les popula* lions qui dépendaient d*«ux, ils les ont toujours traitées en ennemies ; et , malgr'ë leur infériorité numérique, ils n'ont cessé de faire peser sur elles tout le poids d'une autorité capricieuse et sans frein. Aucune hiérarchie sociale n'ayant Jamais existé chez eux , il en résulte une égalité aln solue, qui est tout i la fois dans les lois et dans leurs mœurs, et cette égalité, poussée Jusqu'à ses plus extrêmes limites, est loin d'être une condition de stabilité et de puissance. La famille même, premier élément de la société , n'est pas constituée, en Turquie. D'un côté, la pluralité des femmes, de l'autre l'achat des esclaves , espèce d'adoption , en change la nature , en diminue la consistance , et lui donne un caractère tout autre que celui de la famille chez les autres peuples de l'Eu-
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nf% €if 8ii<e« Les Turcs , oppresseurs des chrétieu, avaient une communauté dlntérèt dans ces exactions constantes. Exercées exclusiTcment par eux, elles les enrichissaient et flattaient leurs paslions. Aujourd'hui ils ne jouissent d*aycune protection spéciale. S'ils pillent quelquefois , ils sont pillés aussi , suivant le caprice du pouvoir : tour à tour oppresseurs et opprimés, rien ne les distingue des autres sujets du grand-seigneur; ils partagent le sort commun , excepté que des charges particulières pisent sur eux.
Les divers intérêts qui liaient ensemble tous les bommes de la race turque^ pour n'en former qu'une seule masse, n'existant plus à présent, on le demande comment l'empire turc pourrait renaître, Les J)ases qui ont servi à le fonder ont disparu, et c*est en vain qu'on chercherait â faire intervenir, dans de nouvelles combinaisons, les chrétiens , qui forment la plus grande partie de lu population de la Turquie d'Europe. Comment les bire concourir aujourd'hui â sa puissance? C'était dans le temps de leurs triomphes et de leur éclat 91e les Turcs pouvaient tout amalgamer, opérer c^ fusion devenue impossible â présent. Il reste donc deux peuples divisés ou plutôt deux peuples ennemis, dont l'un, les Turcs, n'offre , pour contenir Tautre dans la dépendance, qu'un faible ré* ieau sans consistance et sans force.
En Asie b popolation se compose, iod^iendam ment des Turcs et des chrétiens , d'un g^rand Nombre d*Arabes, qui professent la religion musulmane , et qui ferment même la très-grande masse des habitants. Les Arabes ont compris leur f6rce, essayé leur aflFiranchissement , et ils marchent avec rapidité vers un perfectionnement social. Chez eux une intelligence facile accompagne une grande bonne folonté. Le prestige qui protégeait les Turcs •*est évanoui , ils sentent aujourd'hui leur supériorité. Le mourement imprimé en Egypte et en Syrie y crée des ressources importantes et des richesses ; et ces moyens de puissance ne sont pas destinés à consolider un trône, qui, avant de tomber voudrait détruire un ordre de choses déjà ré^ guller, élevé non-seulemnet sans son concours, mais contre sa volonté.
Ainsi, de tous côtés, le sultan est environné d'obstacles insurmontables. Gomment pourrait-il faire pour les surmonter? Sur quoi pourrait-il s'appuyer? Où sont les éléments de nationalité qu'il pourrait remuer et rassembler?
Quand Pierre le Grand entreprit de civiliser les Russes, il agissait sur une population qui formait une masse homogène ; il pouvait parler à son esprit, à ses intérêts, à ses sentiments, à ses opinions : placé loin des affaires de l'Europe, n'y pre* nant que la part qui lui plaisait , il avait du temps
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derant lui pour tout organiser. En Turquie, le» éléments de la société sont faibles , divisés , contradictoires ; comment les coordonner et les réunir pour les pousser vers un but commun , lorsque surtout on se trouve , comme le sultan , placé précisément au point de contact et de choc d'Intérêts opposés, qui chaque jour peuvent donner naissance â une crise universelle?
La création de Fempire ottoman et la puissance des Turcs furent le résultat deFanarchie qui dévorait les peuples au milieu desquels ils se trouvaient, et qui ne purent leur opposer aucune résistance. Mais la conquête ne fut pas suivie de Torganisation, tout demeura vague et confus. Les spoliations, une guerre longtemps heureuse , parce que les circonstances se trouvaient toujours les mêmes, soutinrent leur domination ; et cependant les Turcs étaient même alors peu redoutables par eux-mêmes , car leur nombre était si peu considérable, leur population si faible , que ce n*était qu'au moyen d'enfonts chrétiens, enlevés de force â leur parents, et élevés dans Tlslamisme, qu'ils pouvaient recruter leur armée. On conçoit cet état de choses maintenu parla guerre et par le mouvement; mais lorsque le calme succéda , quand tout devint stationnaire, on aurait dû reconnaître que cet empire portait en lui-même les germes d'une prompte destruction. Si depuis il a vécu malgré cela ^ c'est que ses voi-
sint étaient encore faibles etdifisës/et gm; la Jalousie des puissances chrétiennes lui assurait toujours, après des revers, une intervention salutaire. Les temps soot bien changés : les circonstances qui ont donné la vie à l'empire ottoman ne peuvent plus se représenter, et Soliman le Grand reviendrait sur la terre , qu'il ne serait plus redoutable i pei*sonne.
L'administration, qui crée les ressources , qui en ménage l'emploi, n'existe pas en Turquie, et naème ne lui est guère applicable : il faudrait des éléments qui y manquent absolument ; des vues étendues et constaotes , une volonté ferme , une oiasse d'individus éclairés, et le pays n'en renferme peutêtre pas un seuU 'Tout serait à régénérer à la fois, parce que tout est soumis à l'action de l'ignorance et de la corruption. Quels que soient les désirs de Mahmoud et son instinct de civilisation » il ne lui est pas donné d'atteindre le but qu'il se propose, et qu'il n'entrevoit que d'une manière vague et ooofuse, et sans probablement s'en rendre bien compte. La faiblesse et la misère de ce pays iront donc toujours en croissant. Les désordres intérieurs que le premier événement imprévu fera naître, entraîneront la destruction d'un État dont l'eiistence véritable ne consiste plus que dans une seule ville; ils le feront disparaître tout à fait, et raieront son nom de la liste des empires de i'£urope.
Cet! déjlim dëmanbreiDeDt qui t*eil opéré, dans b création det états de Méhémet-Àli. Cet itat nou- Tcau offre uo contraste remarquable a?ec la Turfois; et quoique je ne sois pas arrivé encore au Boment de traiter à fond ce qui le concerne, je crois devoir en dire quelque chose dès i présent. Ed l^fTpte, une volonté forte, constante et énergique s'est montrée, et n'a pas cessé d'agir dans un but utile. On peut accuser ce gouvernement d'être Sfide et fiscal, et de dépouiller les peuples ; mais le rAle qu'il a entrepris déjouer nécessite de grandes dépenses. Comment pourrait-il autrement se procurer l'argent dont il a besoin 7 Je ne traite ici ai la question de justice, ni la question philanthropique ; je ne m'occupe que de ce qu'elle a de réel, de positif et de politique»
léhémet-Ali a fait trots choses immenses. Il a étaUl l'ordre et l'obéissance , et une police parfeite, dans les vastes pays soumis à sa domination. Son nom est respecté et l'opinion qu'il a su donner delui est telle, que la pensée de lui désobéir n'entre aiqourd'bui dans l'esprit de personne, de ceux-là même qui étaient le plus habitués à la rébellion et i l'indépendance. Voilà le premier fondement d*un ordre régulier ; car, pour parvenir à civiliser des barbares, il faut commencer par les discipliner.
La seconde chose qu'a faite Méhémet-Ali a été de ebapger complètement la culture en Egypte. 11
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a substitué â ces cultures rulgaires dont les succès surabondent partout et dont les produits offrent un faible bénéfice, des cultures .précieuses, qui donnent des récoltes de la plus grande valeur. Si les améliorations qu'il a entreprises et les travaux qu*il a fait commencer arrivent â un bon résultat, ses revenus, déjà sept ou huit fois plus grands que ceux que l*égypte donnait à l'armée française lorsqu'elle occupait ce pays , seront encore accrus. D*un autre côté, des manufactures , appropriées aux circonstances naturelles, se sont élevées et prospèrent ; elles pourvoient aut besoins du gouvernement et de la population, et leurs produits peuvent paraître avec de grands avantages sur les marciiés de l'Europe. Ainsi des richesses se créent partout en Egypte et par tous les moyens. Je sais bien que cette richesse n'est pas au profit du peuple égyptien , qu'elle est tout pour le pacha ; mais cite tourne en même temps au profit de la puissance politique de l'Egypte, de sa création en État indépendant , et du développement de l'ordre moral parmi la population arabe, qui se sent de la propension à devenir une nation. Et quand les besoins de Méhémet-ÂU seront satisfaits; quand l'étendue et la nouveauté de ses entreprises n'exigeront plus les immenses dépenses auxquelles il est forcé au- • jourd'hui , qu'il fasse alors, participer les producteurs à ces bénéfices^ qu'il augmente le prix des denrées»
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qu*il leur achète exelusirement , tout le monde y trouvera son compte: le peuple aura de l'aisance et du bien-être, il s'attachera à son gouyernement, et le gouvernement possédera encore suffisamment de richesses pour maintenir ce qu'il aura créé.
Ce que Méhémet-Âll a fait encore de très-remarquable , c'est d'avoir créé une puissance effective. Il a une armée , dont la formation a présenté de très-grandes difficultés. On sait la répugnance extrême qu'ont les Orientaux pour un service militaire régulier , et leurs préjugés à cet égard; mais il les a surmontés, parce qu'il s'y est bien pris , et qu'il a passé par les intermédiaires qui devaient lui assurer le succès. Il a déjà obtenu des résultats satisfoisants, il est en voie de les augmenter et de les améliorer. Des écoles nombreuses lui forment des officiers de toute arme , et sa confiance dans un homme capable, qui est la pierre fondamentale de l'édifice, lui garantit que dans très-peu d'années son armée méritera d'être comparée aux armées de l'Enrope. 11 a une marine aussi forte que le com^portent ses moyens , l'exigence de ses besoins et l'ennemi qu'il a à combattre , et cette marine créée si récemment, avec des éléments si peu favorables, et dans des circonstances naturelles si difficiles , manoeuvre déjà avec régularité , est bien tenue , et semble promettre les meilleurs services.
Xébémet«AIi a doue jeté les baaai d'une pub:
sance durable, car son g^ouyernement a cette force intérieure, cette volonté énergique qui maintient l'ordre, fait nattr^ les ressources, établit la Tie, Tunité, et des moyens d*action extérieure qui protègent , font respecter les États, et sont les garanties de leur indépendance. Il a agi sur une population bomogène et compacte, susceptible de perfectionnement, et remplie d'intelligence; remarquable par son amour-propre et une grande disposition i Teutbousiasme; mobile, quoique laborieuse, sobre et robuste; facile à contenter» H^ posée à Tobéissance, et propre à prendre toutes les formes qu'on veut lui donner, à recevoir toittts les impressions, et par conséquent à servir les intérêts du pouvoir et à entrer dans toutes les combinaisons qu'il lui convient d'adopter. Avec de tels éléments on crée un État, une puissance, et l'on marche â grands pas dans la route que l'on s'est ouverte, pour peu que les circonstances soient Civorables. La population chrétienne qui existe en Syrie est dans des conditions favorables au pouvoir nouveau. Elle est rassemblée dans le même canton , disciplinée , assez forte pour pouvoir k servir utilement, pas assez pour rêver l'indépei^ dance , et elle redoute le gouvernement tujrc. £n ménageant ses intérêts on peut la faire entrer dans l'Eut arabe comme un des éléments de sa ft^rce»
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Ko oppotition ati tableau que Je Tiens de traeer le l'avenir qui semble promis aux créations de Mâiémet'Âli, on peut assurer que si la puissance qu'il fonde renaît à disparaître en Egypte et en Syrie, et que l'autorité directe du sultan s*y éta« Mit, à Finstant même tous les progrès qui ont eu , lieu, tout ce qui a été foit d'utile serait anéanti; tontes les améliorations seraient abandonnées , et la confusion renaîtrait en même temps que Tanar^ chie; le pays retomberait dans un état pire que le point d'où il est parti , et le sultan n'obtiendrait de ce changement aucune augmentation de puis* aance : ce serait seulement quelques protinces de plus lirrées à la pauvreté et au brigandage. Pour que les ressources d*un pays, riche par lui-même^ tournent au profit du gourernement , il i^ut que Tautorité y maintienne la paix, et que les ressources soient exploitées avec suite et méthode.
En un mot , ou l'autorité nouvelle se consoll* dera, et elle n'est pas farorable au sultan, qui est son ennemi et qui voudrait la détruire; ou elle l'écroulera , et les sources de richesse et de puissance qui se montrent aujourd'hui tariront et seront perdues pour lui. Ainsi , d'aucune manière, les provinces du midi ne peuvent servir â la résurrection de l'empire ottoman ; et nous avons vu que ses possessions d'Europe ne lui promettent pas plus d'appui. L'empire ottoman est donc en réa^
Ijté réduit i la tille de Constantinople et ma provinces qui rentourent immédiatement, où la population turque est le plus agglomérée.
Gela posé , et cette vérité démontrée , on se demande si un tel État a des éléments d'indépen* dance, et s'il peut être considéré comme une puissance ? On tombera sans doute d'accord que non.
Quelle est la conséquence à tirer de ce fait ? C'est que le grand-seigneur ne peut exister que par la protection des autres, et ^u*il doit indispensable* ment se lier, d'une manière intime et absolue, arec un des deux systèmes qui divisent l'Europe aujourd'hui. Tout se résout pour lui dans le choix du maître qu'il se donnera.
D'un côté est la Russie; de l'autre sont les puiasances maritimes, auxquelles j'igouterai l'Autriche, et que je nommerai l'alliance de l'Occident de l'Europe. Leurs intérêts sont en opposition, et par la manière dont on les a entisagés .jusqu'ici ils semblent inconciliables.
Il faut, pouréclaircir la question, examiner sur quelle base les droits et les prétentions de chacun sont fondés, quelles sont les causes qui assurent la suprématie à l'un des deux partis, quel est le véritable étatdes choses. 11 faut en outre apprécier aussi quelle est la protection qui , avec une égale efficacité, présente le moins d'inconvénients pour la Porte, et par conséquent lui convientdavantage}
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enfin quelle est en résultat lâ tutelle la moins dure pour elle. Une fois ces faits reconnus, l'ai-liaoce à laquelle le sultan doit tenir ne peut plus être un sujet de doute.
La différence qu'il y a pour la Porte, entre la protection de la Russie et celle des trois puissances que j'appelle alliance, c'est que la première y commande naturellement par son influence; que cette influence lui suffît tant que la paix dure, ou qu'une révolutionne vient pas liouleTerser Constantinople, et que la Porte sait que le jour où de nouTelles circonstanees rendraient nécessaire qu'elle eût des forces eifectives sur les lieux, la Russie a les moyens de les y conduire rapidement sans que rien puisse Tempècher. Pour que la protection de l'alliance soit efficace, m nnntmirr, il faut que Toccupatioa soit constante, qu'elle ne soit jamais interrompue; car, au moment même où elle cesserait , les Rus«ses pourraient intervenir pour empêcher qu'elle se renouvelât.
Sébastopol est un des plus magnifiques ports du monde* La Russie y entretient *UDe escadre de éouie vaisseaux de ligne, parfaitement armée ^ équipée , et toute prête à mettre à la voile. Cette escadre peut recevoir tel accroissement que la po* litique exigerait. Une division d'armée est cantonnée à portée : en deux jours cette division peut Être enïbarquée» et trois jours après rendue à Cona 8
•tantinopIejVar il n*y a, deSébastopol an Boi« phore, que cent quatre-yingts milles, et les renfi du nord qui régnent constamment, ainsi que les courants sortant de la mer Noire, lui donnent la certitude d'arrifer toujours promptement et sûre* ment. Ainsi donc , aux premiers troubles qui auraient lie^u â Constantinopie, â ta première crainte d'une entreprise foite pyr les flottes de France et d'Angleterre, l'escadre russe franchirait le Bosphore avec douze mille hommes de troupes de terre, et irait prendre la position que les cireon^ tances commanderaient; tandis qu'un corps d'armée, qui est constamment réuni dans la Russie méridionale, et fort de soixante raille hommes, se porterait sur les bords du Danube, franchirait ce fleuve, et se rendrait sans embarras, i marche d¥tapesy au-delà du Balkan. Ce corps se placerait i Andrinople , et serait â même de se porter partout où il serait Jugé utile. Tout cela serait ftiit si vite et si facilement, qu'on ne serait informé i Paris et à Londres du départ, que par l'arrivée, ou par une marche d^'â avancée des troupes ; et du projet que par l'exécution : exécution dont pas une senle chance ne contrarierait et ne mettrait en doute le succès.
Si, en opposition â ce projet, on suppose qne c'est l'alliance qui veut agir, on doit calculer et apprécier quel temps il lui faut pour préparer ses
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mjîm f quel temps pour les combiner et exécuter le» projets; cômbiea de circonstances faforablei doiîent en outre les seconder pour en amener jia réussite : ï'éloignement de nos ports et la longueur de la navigation ; les vents et les courants couf* traires, si puissants dans ces parages, qu'ils metteot souvent des obstacles insurmontables à la navigation, dans la direction qu'il faudrait suivre; les bruits qui annonceraient et précéderaient cette eipédition, et qui d'avance retentiraient en Russie, etc., etc. On comprend qu'avec de pareilles coodilions toute surprise est impossible , qu'instruits même fort tard des projets hostiles formel ittr Constantinople , les Russes auraient toi^ours bien plus de temps qu'il ne leur en faut pour prévenir et pour déjouer tous les calculs qui auraient été faits contre eux*
II est certain en outre que cette entreprise, qui n'aurait jamais que de faibles probabilités de suecès, serait tout à fait impossible sans le con«> eours du sultan. Hais comment imaginer qu'il se jetterait volontairement dans des combinaisons iaeitricables et dont le résultat le plus sttr serait de loi faire perdre le peu qui lui reste , une appar renée de pouvoir, et une sorte de liberté municipale , seule grandeur et seule puissance auxquellei il paisse raisonnablement prétendre aujourd'hui ?
Bn effet I %ï une eicadre aUiée paraiisait subitcr
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ment devant Constantinople etqu*elle eût, comme on doit le présumer, des troupes à bord pour occuper les forts maritimes des Dardanelles et du Bosphore , chose indispensable à sa sûreté , la politique de la Russie serait sans doute en défaut, ses intérêts seraient compromis ; mais qu'arriverait-il alors? A Finstant une guerre opiniâtre éclaterait; la Turquie en serait le théâtre, et finirait par en être la victime , quelle qu'en fût l'issue.
Il était donc dans la raison , comme datis les principes d'une sage conduite, de la part du grandseigneur, d'envisager à quelle condition il pouvait rester paisiblement sur le trône , et de reconnaître que c'était de se lier Intimement à la Russie, et de s'unir d'intérêt avec elle , en se mettant de bonne foi et sincèrement sous sa protection, et en servant constamment sa politique. Cette mesure était la «eule que le sultan eût à prendre pour conserver encore une ombre de souveraineté. Et cette conduite est d*autant plus dans la nature des choses, qu'elle est en harmonie avec les besoins de la Rnssie , auxquels elle suffit, et qu'elle cadre certainement avec les désirs et les intérêts bien entendus de ce gouvernement. L'empereur de Russie est trop tage pour ne pas souhaiter sincèrement le maintien de ce qui existe' à présent à Constantinople. Il le préfère, j'en ai la conviction intime, de beaucoup à la possession de cette ville. Qu'a-t-U en vue e
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«Hd fsl l'oblet de set effiorte? C'est de Jduir librement d'un passage maritime qui lui est nécessaire ^ et il aime mieux le devoir à son influence qu*à une autorité directe, attendu qu*ii possède les avantages qu'il ambitionne légitimement, sans avoir â supporter les inconvénients qu'une occupation entraînerait après elle. Il n'alarme pas l'Europe par son ambition , il respecte des droits reconnus ; il maintient ce qui est debout, il est fidèle allié, et cependant il atteint son but.
La possession prématurée de Constantinople serait même , sous les rapports de la prospérité ÎDlérieure, funeste â la Russie méridionale, eb arrêtant le développement des richesses qui s'y créent aujourd'hui , parce qu'elle appellerait ailleurs le$ capitaux et la population qui se fixe k leur suite; et ces pays si susceptibles de grandes améliorations, et qui peuyent recevoir une nombreuse population , seraiept condamnés à rester éternellement des déserts.
Un souverain dont l'empire a une surface égale f â la septième partie de tous les continents du globe, n*a pas besoin d'en augmenter l'étendue. v.
Un souverain qui tient sous son sceptre soixante \ millions de sujets ne doit pas attacher de prlx^i..^ en accroître le nombre. Ce ne sont pas de nouvelles provinces ni de nouveaux sujets que l'empeieur de Russie veut acquérir; c'est une libre navi-
fliatioB qu'il M ftnity im enyfre qei n âm èètm éfendues ne 'peui s'en passer* tEt là où un moov»loent est imprimé , là où une culture immense se déploie chaque jour da?antage et amène des produits toi^ours croissants, là où les habitants se BUiltipUent, et où se créent des intérêts nouyeaux; là enfin où tout est jeunesse, arenir, progrès et Téritable projprès, il ftmt , pour assurer ud défoloppement constant, des focilités de commerce et d'échange qui corre8p9ndent à ee$ efforts iatéricurs oC complètent leurs succès.
Un souverain qui a une marine formidable dans une mer intérieure, ne peut pas Tolonteirement sY laisser enfermer et exclure du droit de parcourir les antres mers du globe , et de prendre sa part de ce bien que la providence a départi en eomnum à la race humaine* Il ne peut consentir à se voir privé de cette concurrence uniferselle, et doit briser, s'il en e les mojens , les portes que l'on prétend fermer sur lui. Or, ici, ce pouvoir est dtfss aes facultés s le jour où on lui dispute le passage , il a'en empare et le possède en son nom; et k jour où il le possède et où il veut le garder, personne ne peut le forcer à rabandonner.
On conviendra après cela qu'il est dans l'inférèl du sultan de se concilier ce pouvoir, qui peut si facilement le renverser, mais qui n'y trouve pas d'avantage ; et Ton sentira qu'il doit surfont te
gvder- 4tf h combattre , parce qne le résultat d^ cette lutte serait, ou sa ruine immédiate, ou l'obligation de se jeter dans les bras d*autres puissances, dont la protection serait moins efiBcaee, ne serait pas plus douce, et lui laisserait encore moins de liberté , car elle en perdrait jusqu'à Tapparence. .
Si les passages du Bosphore et de l'Hellespont avaient une ou deux lieues de largeur, il est trèsprobable que peu de personnes en Russie penseraient i la conquête de Constantinople. Mais des passages tellement étroits que Ton peut les considérer comme des portes , et qui ferment toute une mer, arrêtent au moindre caprice toute la prospérité d'im grand empire » et tiennent captires des escadres et des flottes ; ce sont des conditions aux* qndies un souferain ne peut se soumettre de plein pé ^ et il ft'jT a aucun effort qu'il ne doive faire pour préfenir une semblable dépendance, ou s*en affranchir s'il y était tombé.
J'ai 4émontré que les Russes peuvent toii^ours, arec la plus grande facilité, se rendre à Constantinople ; j*ai fait remarquer que l'on doit supposer que ce sera non-seulement du consentement du sultan, mais encore d'après sa demande et sur son iuTitation. Je vais prouver maintenant que cette occupation, une fois effectuée, si les combinaisons de h politique n'y font pas renoncer volontairement , l'alliance la plus intime entre la France »
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r Angleterre et PAutriehe , et les eiFôrts les plus énergiques de ces trois puissances, ne peuvent pas avoir pour résultat de forcer les Russes à évacuer la position qu'ils auraient prise sur les Dardanelles.
Voici comment j'établis la question , et l'hypothèse du systèine qui serait suivi par les Russes.
Un corps d'armée , réuni aux troupes venant de Crimée, serait employé à cette occupation^ et l'on peut établir que ces forces s'élèveraient au moins à soixante mille hommes.
Je les suppose réparties de la manière suivante. Dix mille hommes seraient placés aux Dardanelles. On y construirait une place équivalente à cinq ou six bastions^ qui serait soutenue par deux forts; l'un situé à Textrémité du plateau que Ton nomme Maltipi, et l'autre sur la hauteur qui commande les batteries de Nagare. Trois forts, placés en amphithéâtre sur la côte d'Europe , mettraient ses batteries à l'abri de toute entreprise du côté de terre. Dix mille hommes seraient campés sur les hauteurs de Constantinople , qu'ils maintiendraient dans robéissance, tandis que quelques vaisseaux de ligne seraient mouillés dans le port.
Le reste de l'armée , c'est-à-dire quarante mille hommes seraient ciimpés àAndrinople, et un camp retranché à la manière des fortifications deLintz, c'est-à-dire un système de tours, occuperait un grand espace , embrassant les rivières qui s'yréu-
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Dissent, et dont les eaux ^ont grossir la Maritxa. Dix-huit ou yingt tours rendraient ce poste inattaquable : une armée de trente à quarante mille hommes, qui roccuperait, ne pourrait pas y être renferàkée et elle tiendrait en échec une armée de quatre-vingt mille hommes , qui n'oserait jamais s'avancer, en la laissant derrière elle. Pour compléter le système, jMmagine que quatre-vingt mille Russes seraient rassemblés en- Moldavie et en Yalachie, et que leur avant-garde serait sur le bord du Danube, prête à franchir ce fieuve ; enfin que la grande armée russe serait rassemblée entre Varsovie et Cracovie, prête i passer la Vistule.
Dans un système semblable je demande ce que pourrait faire Falliànce pour forcer les Russes à évacuer Constantinople ? Une armée française et anglaise s'embarquera-t-elle pour venir débarquer aux Dardanelles? mais on sait quels sont les préparatife et les dépenses immenses qu'exige une expédition de cette nature; quelque effort que Ton -fasse , quelles que soient les sommes que Ton y sacrifie, il y a une limite assez restreinte dans le nombre des soldats que l'on peut y employer.
Trente ou quarante mille hommes , c'est le maximum que l'on peut atteindre : et encore ces trente ou quarante mille hommes ne sont équipés et organisés que d'une manière incomplète pour faire
ja fuerre ; Ils ont une trèt^faible cavalerte parce que les chevaux sont difficiles à transporter en grand nombre et aussi loin , il en est de même dei attelages de l'artillerie , et Fartillerie de campagne n'est nullement en proportion a?ec les besoins et les usages de^la grande guerre. Enfin cette armée embarquée à grands frais arrive lentement : sa marche connue, Tarrivée est prévue; elle vient pour attaquer en débarquant une armée en position, munie de tout ce qu'il lui faut, et dont la force peut-être augmentée A volonté. 11 y auraitde la démence à se livrer à une telle en^eprise, car on ne voit pas comment on pourrait raisonnablement espérer de réussir, et on doit supposer qu'on ne la tenterait luis.
De la part de la France et de l'Angleterre il tff aurait donc que des escadres seulea qui aeraieat destinées à agir? Mais alors tout se réduit i des blocus : car , comme l'escadre russe resterait sans 4oute i l'ancre sous les forts des Oardandles, elle serait inattaquable , et cependant menaçante puisqu'elle pourrait toujours sortir , si elle j trouvait de l'avantage , sans être jamais forcée i combattre contre sa volonté. L'alliance serait alors obligée d'entretenir i grands frais une escadre très*nombreuse, loin de chez elle, sans espoird'jr trouver d'autre a\^ntage que d'empêcher ceUe de l'ennemi de sortir.
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Ce serait donc aux Autrichiens i agir; mais comment pourraient-ils le faire avec sécurité? Une armée autrichienne entre en Servie , elle passe le Balkan et trouve au revers méridional le camp retranché d'Andrinople , qui l'arrête et suspend son offensive. Et, pendant qu'elle mahœuvre, l'armée de Yalachie passe le Danube , vient la prendre â revers pour la forcer â rétrograder. Dira-t-on qu'une seconde armée autrichienne se rassemblera en Transylvanie" et s'opposera à la marche oflFensîve de l'armée russe de Yalachie, soit en l'altaqnant d'une manière directe , soit en se plaçant sur son flanc ou sur ses derrières? mais la masse des troupes russes, rassemblées sur la Yistule, oblige, en raison de sa position avancée, la plus grande partie des forces autrichiennes à rester en présence pour couvrir le cœur de la monarchie et même la capitale , et empêche de faire un détachement important. Il est donc probable que le simple placement des forces russes , tel que je l'ai indiqué, neutraliserait l'oiFensive autrichienne , suspendrait les opérations de cette armée , que tout resterait en repos , et que les Russes conserveraient sans contestation Gonstantinopleet les Dardanelles* Cétait l'objet de la question.
II faudrait alors que l'armée française intervint, qu'elle s'unit à l'armée autrichienne pour combattre l'armée russe en Pologne» Mais c'est une
TURQUIE
combinaison, qui, si militairement parlant, et dans rbypolhèse donnée, elle pouvait être une bonne opération , n'est cependant guère exécutable sous d'autres rapports , qu'il est superflu de développer. Je crois donc que l'on peut la faire disparaître des calculs. Et remarquons bien qu*aa besoin l'armée russe de Pologne pourrait ètreaf* faiblie sans grand inconvénient, car elle n'est pas nécessaire pour couvrir les capitales de la Russie. La distance où elles se trouvent «le la frontière , suffit pour les mettre en sûreté, et cette armée de Pologne est purement et constamment ofFensive, Si elle a des ennemis trop nombreux devant elle, elle peut même en s'éloignant menacer toujours ^ car elle reviendra sur ses pas' et entrera en Autriche, si les événements de la guerre lui en donnent la possibilité.
Je ne me dissi mule pas que tous les avantages mili' (aires que je viens de développer en faveur des Russes , sont particulièrement une affaire de premier occupant : que, si l'on retourne la question, on verra que l'avantage des Russes disparaît en grande partie. £n effet, si une flotte française et anglaise passe le détroit des Dardanelles, et arrive à Gonslantinople ; si en même temps un corps de cinquante mille hommes de l'alliance, autrichien ou français, vient prendre position à Ândrinople, et y établir le camp retraiôcbé dont j'ai parlé,
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alors les Russes ont d'immenses difficultés à vaincre pour enlever ces positions à leurs ennemis; dès ce moment leur escadre rentre à Sébastopol et n'en sort plus y et s'ils dirigent une armée sur les Balkans, cette armée est soumise à tous les dangers qae lui ferait courir une armée autrichienne qui déboucherait, soit de la Transylvanie , et entrerait ^n Bessarabie , soit de la Hongrie pour marcher en SerTie , et prendre à revers Tarmée russe qui serait en BuJgarie. Il est vrai que dans ce cas le mouvement offensif de la part des Russes serait tans doute précédé de l'entrée en Transylvanie d'une grande armée , qui, prenant position dans cette principauté, couvrirait le corps qui marcherait sur Constantinople. Ainsi, cette opération des Russes deviendrait difficile : mais, à la rigueur, elle pourrait être exécutée; tandis que, dans la combinaison opposée , il y a impossiliilité absolue , à cause de la proximité de Vienne, à moins que de faire intervenir contre la Russie, non-seulement les flottes de la France et de l'Angleterre, et l'armée autrichienne, mais encore une grande armée française , et peut-être Tarmée prussienne , doDt le concours aurait évidemment une influence assez grande sur les combinaisons militaires , et les modifierait. Mais on connaît assez quelles sont les exigences qu'impose à la Prusse la configuration de son territoire, et les tendances naturelles^ f 9
de M politique , qui pent-ètre lui feraient prendre une route opposée.
Il y a* aussi une considération importante i mettre en ligne de compte en fayeur de la Russie; o*est que , pour que les flottes et les armées de Falliance agissent simultanément, il i^ut un concours parfait entre les trois puissances qui sont appelées à la farmer, tandis que, pour la Russie, qui fèurnit et les armées et les escadres, il ne Âut que la rolonté d'un seul homme ; et puis celte seconde considération, non moins grare, c*est que la priorité est d*nn intérêt immense dans cette question militaire, et que la possession la décide â peu près.
Tout est en fareur de la Russie , Je le répète en peu de mots : elle a pour elle la politique du sultan, la proximité, les rents, les courants, ce qui résulte de la nature des choses ; et ses compétiteurs, privés de tous ces arantages , sont obligés au contraire de les combattre.
Il feut donc que l'Europe s'accoutume dès i présent à l'idée que la Russie doit posséder une influence décidée à Constantînople, et qu'on ne peut la contrebalancer : qu'elle occuperait cette ▼ille, sans qu'on pût l'empêcher , si ses intérêts le lui commandaient; et que si cela arrire jamais, c'est qu'elle y sera foreée, mais qu'elle en différera le moment autant qu'elle le pourra* Quci si un
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iDvr il en Ht aïoli , il i^a de la prudoBce de renoncer â l'idée de la combattre aur un terrain où les circonstances naturelles lui donnent de ai grands avantages , et qu*il faudra alors trou?er dans les combinaisons de la politique le moyen de concilier les intérêts de la sûreté de TEurope arec ceui de la sécurité de la navigation de la Russie. Les politiques habiles doivent d'avance chercher la solution de ce problème : je ne l'entreprendrai pas ici, cette immense question m'enr traînerait trop loin.
Une chose d'une bien haute importance s'est paalée il 7 à quatre ans à Constantinople ; c'est l'arrii» vée des troupes russes , qui <mt sauvé le trône du grand-seigneur, leur séjour momentané, et leur départ le Jour même où elles n'ont plus été néce»taires. Il est difficile de calculer l'effet d'<HPinioa 91e cet événemoit a produit. Il a accoutumé les Tares à la présence des Eusses. Un monument (1) nppelle i la mémoire des peuples , comme à l'ea-
(1) IiTiMerîpUoa soiVatite, ea laagae tanjus, s été réd^ a<0 par Pertew-Sfiendi, ministro de riatémvr, et grsTép «r W rocher :
«Cette pUine a donné une courte hospitalité à Tarméo
* ruNc. t^ue cette pierre monumentale en perpétue le souvé-
* vit ! Puisse Talliance des deux cours demeurer aussi ferme > et aussi solide ! Puisse cet érénenient être à janaia célèbro
* dans les ouiaks de r«naél »
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prit du sultan , le serriee qui lui a été rendu. Le grand-seigueur était sur le bord d'un abime, le temps pressait, la catastrophe était certaine ; aucune puissance, hors la Russie, ne pouvait Tempécher. Le sultan a appelé celte puissance à son secoursi etelleest arrivée à l'instant même. Dès ce moment tout danger a disparu pour lui. Aussitôt la crise passée , Tescadré et l'armée russes sont rentrées en Grimée, sans que la Russie ait fait acheter par aucun sacrifice le service qui avait été rendu. Grande et habile politique, qui déjà a porté ses fruits, puis- ^qu'elle a disposé è la confiance , démontré l'efficacité des secours , leur promptitude , leur désintéressement relatif , et donné au sultan une sécurité personnelle que le terrain toujours mouvant de Gonstantinople n'est pas fait pour inspirer i ceux qui y régnent. Les préjugés religieux s'effacent, les haines farouches des Turcs s'éteignent, et cette protection avouée, reçue et promise, est sans doute regardée par celui qui reçoit comme un droit, dont il usera dans toutes les occasions où cela de?iendra •iiée^Maire;et les conditions en seront remplies de tous les côtés, car chacun y trouvera son compte. J'ajouterai encore que , de tous les dangers qui menacent le pouvoir du sultan , le plus éminent à mes yeux , c'est une révolution provoquée par Te mécontentement des peuples. £Ile peut éclater, conune toutes les révolutions » i la première occar
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iiîonfSortuîte, qu! naîtra d'an caprice de la fortune* Les embarras d'argent doivent être mis en première ligne parmi les causes secondes , et ils peurent chaque jour se faire sentir. Un retard dans le paiement des troupes nourelles peut tout boulererser; car ces troupes, qui sont impuissantes pour défendre l'État, sont merTeilleusement capables de renverser le trône. Une difficulté de solde les a déjà une fois agitées ; il a fallu que le gourernemenC re?tnt sur sa décision pour les calmer. Elles connaissent parfaitement leur f6rce à cet égard , et quand elles s'abandonneront aux suggestions des foctieux, ou à des sentiments hostiles , que la moindre circonstance peut développer chez elles « elles détruiront tout sans obstacle , parce que le sultan , abandonné par l'opinion , ne sera soutenu par personne. G*est ce qu'il sent et ce qui donne un prix immense, pour lui, aux secours de Grimée^ sur lesquels il peut toujours compter; et on comprend que, pénétré de l'idée de cette utilité, il ne fera rien pour en compromettre l'efficacité.
L'avenir est presque toujours caché aux hommes, et j'ignore le temps que restera encore debout cet empire d'une ville ; mais si, comme on doit le craindre, une révolution intérieure vient renverser ce qui existe aujourd'hui, il sera indispensable d*établir un nouvel ordre de choses, et c'est sur cet objet qu'il est bon d'asseoir d'avance ses idées.
11 jr a aussi une circooitaDce q«i pent précipiter la chute de l'empire turc , c'est le concours imprudent et l'arrif ée intempestiye de prétendus amis « qui , sous le prétexte de le secourir et d'assurer une indépendance qui est devenue impossible , y amèneront la guerre , ftront naître infailliblement les événements qiie l'on redoute, et hâteront une catastrophe que l'on voudrait prévenir , et que l'on pe pourra éviter.
SMYRNE
Le 50 juillet au soir, je quittai Constantinople , après avoir nolisé un bâtiment pour me conduire à Smyrne, sur la c6te de Syrie, et à Arexandrle* Pendant que ce bâtiment se préparait au départ^ je me suis mis en route pour faire une course en Bitbynie et au mont Olympe, donnant au vaisseau rendêz-yous aux lies des Princes.
Une mer calme et tranquille, et le temps le plus serein , nous favorisèrent , et le lendemain matin nous arrivâmes à Moudania, petite ville, ou plutôt village,8ituéàrentréedugolfe,etqui lui donne son nom. G*est à peu de distance que s'élevait autrefois cette belle ville deNicéCi célèbre par les deux conr
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elles qui y furent tenus, par le siège mémorable qu'en firent les premiers croisés , et par la déloyauté de l'empereur Grec, Alexis Gomnène, qui leur enlcTa le prix de leurs travaux au moment où ils allaient le recevoir. Nicée devint plus tard la capitale de l'empire grec , pendant la durée de l'empire latin de Gonstantinople; elle était située sur le lac Ascanius , au milieu du pays le plus riant et le plus fertile. Elle n'existé plus aujourd'hui. A quelques lieues plus loin , au fond du golfe voisin , se trouvait la ville de Nicomédie , dont on voit encore quelques ruines : toute cette c6te était anciennement chargée de population; aujourd'hui Moudania , qui est l'échelle de Broussa , et le village de Ghio , Tancien <xemlik , où l'on construit des vaisseaux I aoBi presque les eeuto lieux qui soient ba- Utés.
. Après avoir débarqué i Moudanîa , et lait une première opération hypsométrique , pour déter* miner la hauteur du mont Olympe, je m'acbemiaai vers Broussa.
Les environs de Moudania sont couverts de vigués et d'oliviers ; ce pays est charmant, d'une fertilité extrême , et parfaitement cultivé, Toules les parties de cette vaste presqu'île de rAsie-Mineure sont également comblées des faveurs de la nature; mais presque partout la population manque > et U où elle se trouve elle s'abstient le plut
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souvent de trayailler, parce qu'elle a la triste certf-* tude que ce ne serait pas â son profit .
Dans les environs de Broussa y il en est autreineot. Soit que le voisinage de Constantinoplé donne un peu plus de sécurité aux populations j soit que le hasard ait voulu qu'une succession de pachas moins avides ait laissé ce peuple respirer, et jouir du fruit de ses travaux , on voit sur ce point autant de culture, et de bonne culture , que le comporte le petit nombre de ses habitants.
En quittant le bord de la mer , le pays s*élè?e , on franchit une montagne, et l'on descend ensuite, Lestillages que Ton aperçoit sont hors de la route : ils ont bonne apparence. On passe et repassé TAsser : c'est une rivière qui prend sa source dans un contrefort de l'Olympe : elle coule d'abord à Test, revient sur elle-même, prend une direction au sud>ouest , et se jette dans la mer de Marmara , â dix lieues plus à l'ouest que Moudania.
On découvre Broussa d'une assez grande distance. Cette ville est située précisément au pied de roiympe : son aspect est magnifique; son étendue, le nombre de ses mosquées , l'éclat de l'élévation de leurs dômes, produisent un effet très-vif sur l'esprit, et charment l'imagination. Plus on approche de Broussa et plus le pays s'embellit et s'anime; des eaux vives et abondantes surgissent de toute p2ù*t. Le moût Olympe domine ce superbe
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tableau et Temprelot de majesté; la population considérable et industrieuse qui y est rassemblée lui donne de la vie , et la fertilité prodigieuse des en- Tîrons immédiats de Broussa enchante le voyageur. Le roi Prusias avait raison de vouloir y vivre dans une douce tranquillité , et d'éviter avec soin tout ce qui aurait pu compromettre la possession d*uD pays aussi favorisé de la nature.
La culture des environs de Broussa présente une disposition qui me parait mieux endendue que ce que Ton fait dans les autres pays. Broussa est une ville de fabrique d'étoffes de soie; le pays étant très-favorable à l'éducation des vers qui la produisent, on se livre en grand à cette industrie , et Ion cultive en conséquence beaucoup de mûriers. Partout où l'on cultive les mûriers , on cultive aussi autre chose dans les champs : il y a une culture basse, une culture élevée, et ce sont ordinairement les mûriers qui forment celte dernière. Cependant les récoltes ombragées sont médiocres et souvent presque nulles, attendu que les rayons du soleil sont particulièrement nécessaires pour faire arriver les fruits à leur maturité. Ici on renverse ce système : la culture supérieure donne des fruilSt l'inférieure donne des feuilles, et le résultat est beaucoup meilleur, attendu que les feuilles croistent aussi bien à l'ombre qu'au soleil. Les mûriers sont très-rapprochés les uns des autres ; on les
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coupe constamment et on les force par là à donner beaucoup do branches, sans s'élever. Ces arbres nains produisent une quantité énorme de feuilles qui sont enlevées avec facilité. Enfin ces mêmes champs sont plantés d'oliviers ou d'autres arbres à fruit, et en aussi grand nombre que sll n'y avait aucune autre culture à leur pied. Cet arrangement me parut assez remarquable'^ pour le consigner
Bronssa est l'ancieDiie Prusée. Sa population se monte à environ cent mille âmes. Il y a beaucoup de Grecs, d'Arméniens et de juifs; mais la grande majorité de la population est composée de Turcs. €es Turcs sont de mœurs douces, ils n*ont point de fanatisme , et rivent en bonne intelligence avec les chrétiens. Les maisons sont en bois, les rues étroites et obscures , comme dans toutes les villes de rOrient; mais elles sont décorées et rafraîchies par une multitude de belles fontaines, qui coulent constamment. De vastes et nombreux bazars sont fournis de riches marchandises , presque toutes produites par l'industrie locale. Les étoffes de Broussa ont une grande vogue dans toute l'Europe : cette ville est, par rapport à l'empire turc, ce que celle de Lyon est par rapport â la France.
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Leê flancê de TOIympe fournissent de Feaii ateo ibondance; à la partie supérieure de la Tille, il y a une source trè»*ibrte , qui sort de la montagne , et qui se répand dans un grand nombre de quar* tiers. Sa température est de treize degrés cinq dixièmes, centigrades» D*autres sources plus éle«* Vées qui Tiennent d'asseï loin , et sont amenées iTec intelligence , complètent cette richesse d'eail li précieuse, et Si recherchée en Orient. Aucun lieu, dans cette partie de l'Asie, n*en est aussi bien pourTti, et cette circonstance, jointe à lu quantité et à la beauté des arbres qui l'enTironnenl de toutes parts , font de Broussa un séjour dél^ cieux.
La TiUe possède aussi des eaux minérales abon-* dantes et de magnifiques bains. La puissance de ces eaux est très-grande, leur emploi efficace, et leur réputation fort étendue. Les bains sont au nombre de quatre. Le plus grand est d'une belle ardiitecture , rcTètu de marbre et composé de plu* sieurs bassins. Differentes€hambres,plus ou moins Ysstes, reçoÎTent un grand nombre de Turcs qui s'y réunissent ; ils s'y délassent des fatigues du bain et s'y liTrent à toutes les jouissances compatibles arec le repos. Ce spectacle , que reproduit chaque Tille de l'Orient, rappelle un peu les bains des anciens Romains, qui étaient de Testes établissements destinés «ux réunions et au^laisin La tempéra*
ilil ontcits.
tan des eaux Tarie depais qaarante^ettt Joiqn'â qnatre*?iagt-qaatre degrés centigrades ; l'usage de prendre des bains à une haute température est tel, que je vis un liomme se baiguer dans un bassio, dont l'eau arait une température de soixante-dixhuit degrés, et y rester longtemps. Ayant décomposé ces eaux, nous trouTâmes qu'elles conteoaieDt du sulitete de soude , de l'argile, de la chaux, da fer et des gaz carbonique et sulftireux. Dans oei bassins , la nature a foit les premiers frais en fournissant des eaux chaudes et actives ; les honunes ont exécuté de leur c6té de beaux et grands travaux pour rendre les bains d'un usage facile et agréable ; mais aucune mesure satisfaisante n*a été prise pour en déterminer et pour en régulariser l'application. L*ignorance des médecin^ chargés de ce soin est telle, qu'ils n'avaient aucun renseignement, ni sur la propriété , ni sur la composition , ni même sur la température des eaux. L'instinct des malades, la puissance de la nature et le hasard opèrent seuls ici les guérisons.
A peu de distance de Broussa, au village de Chirchie, se trouvent les tombeaux des deux premiers sultans de la dynastie turque.
Cette puissance, dont l'origine est incertaine et obscure, devint redoutable aussitôt que son existence eut été révélée , et qu'elle parut sur la scène du monde. Des Tartares, descendus du Caucase,
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avaient conquU l'Asie et fèndé en 1057 la dynastie des Seljoucides, qui se divisa en trois branchies : celle dlran ou de Perse; celle de Kerman ou du golfe Persique; et celle de Roume, dont les possessions comprenaient une grande partie de PAsie- Mineure, et se composèrent des débris et des lambeaux de Pempire grec. Cette dernière avait pour siège la ville dlconium.
Gengis-Kan , descendu du Tibeth en 1S06, était, ?eoa à son tour ravager PAsie. Une tribu errante (débris des 'lartares que Gengis-Kan, et plus tard soD fils , avait combattus), et dont le chef se nommait Ortogul , Tint s'établir dans un petit territoire, entre Alep et Césarée. Ce chef ayant acquis, une grande réputation de sagesse, de fermeté et de justice, le sultan dlconium, Aladin, prince faible, en butte aux entreprises d'autres Tartares , rappela près de lui, le prit à son service, et lui donna des terres sur le bord du fleuve Sangara , à quinze lieues de la mer Noire.
Toutes les forces de la tribu d^Ortogul se composaient de quatre cents tentes et quatre cents familles. G*est cette faible population qui est la souche de la nation otton^ane, c*est ce Heu qui fut son berceau.
Semblables à ces grands fleuves, dont Porigine est faible, inconnue ou incertaine , et qui étonnent bientôt par la masse des eaux qu'ils réunissent et
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roulent dans leur lit, les Ottomans, d'abord obscurs et peu redoutables , firent promptemeot écrouler les trônes chancelants qui les environnaient , et formèrent une puissance formidable, qui menaça la liberté de TEurope. Leur puissance eut un prodigieux éclat; mais un éclat passager, parce qu'ils ne firent rien pour en assurer la durée^ et pour lui donner une base stable.
Des prédictions avaient annoncé â Ortogni les destinées de sa race et sa grandeur future; la faiblesse du trône d*Iconium , et l'anarchie qui régnait dans tout l'Orient, purent sans doute Texpliquer mieux à son esprit. Osman, son fils , qui lui succéda en 1300, était doué par la* nature de hautes Tertus , de rares talents et d'un grand courage. Lei services qu'il rendit au sultan d'Iconium, les actions qui marquèrent les preoiiers pas de sa car* rière, lui donnèrent de l'importance; mais une révolte des émirs, et une invasion des Tartares^ ayant renversé le trône d'Âladin et mis fin à sa dynastie , Osman se jeta sur la Bithynie , qui lui échut en partage.
Au milieu de l'anarchie du moyen âge , de la division des peuples et des souffrances qui les accablaient, celui qui, avec une force quelconque, se présentait pour être, tout à la fois, un maître et un protecteur , poutait partout éleTer un trône.
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OlQiaii établit sa résidence à Teniasteims. Il fit des tentatives infi'uetueuses sur Nicomédîe et sur Prusée, l'une et Tautre occupées et défendues par les troupes de l'empereur grec de Gonstantinople. Orcan, fils d'Othman, renouvela ses attaques et s'empara de Prusée. Othman en prit possession après sa mort, car, d'après sa volonté, son corps y fut transporté par les soins de son fils; un triomphe fut ainsi uni à des cérémonies funèbres.
Orcan , qui continua son père avec gloire , agrandit ses possessions , ajouta à l'éclat de sa nation et de sa race, et choisit pour demeure cette Tille, qui était la capitale de la Bitbynie. Il conquit Nicée, la seconde ville de l'empire grec, et bientôt après la ville de Nicomédie. Plus tard, il traversa l'Hellespont et parut en Europe. Il entra dans les combinaisons iHigitjves et variées de la politique de l'empire grec, et profita de ses divisions. II épousa la fille de l'empereur Cantacuzène , et prépara ainsi l'influence sur l'Europe, et les conquètea futures de sa nation.
C'est le tombeau de ces deux grands hommes, Othman et Orcan , que nous avions sous les yeux an village de Chirchie. Une mosquée d'une dimension médiocre les renferme ; les noms et les souvenirs qu'ils retracent parlent plus à l'esprit que le monument.
Les progrès de l'empire ottoman furent si ra-
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pidet en Europe, que Broussa cessa d*en être la capitale , et céda peu après cette gloire à Andrinopie. Aussi ces deux sultans sont-ils les seuls qui y aient leur sépulture.
Le 1^ août , â cinq heures du matin , nous nous mimes en route pour exécuter le voyage pénible , mais intéressant, du mont Olympe. La première partie du trajet se fait sur le magnifique contrefort au pied duquel Broussa est bâtie. Cette mouT tagne est d'une végétation très-riche , et garnie d'arbres magnifiques; des sources abondantes et fraîches coulent de toute part. Les plus importantes sont maîtrisées par des travaux et dirigées sur le quartier des Arméniens^ qu'elles arrosent et embellissent.
: Ce sont des châtaigniers séculaires qui ombragent toute cette partie. Après eux vient la région des arbres yerts ; toutes les espèces s'y rencontrent. C'est la partie supérieure du contrefort que l'on a gravi : au-dessus est un plateau fort étendu ; là il n'y a
139 HOHT-OLTKFI.
plus d'arbred, mais des pâturages dont Therbe est assez haute , mais peu épaisse.
Ces pâturages sont occupés en été par des Turcomans, peuple pasteur, qui change de résidence suivant les saisons , et ya camper dans les vallées ou sur les montagnes , selon qu'elles o£Frent des moyens de subsistance pour leurs bestiaux. Ils tirent ainsi quelques produits de ces terres, qui restent abandonnées et incultes par le défaut de population , dans cette Asie-Mineure autrefois si peuplée, si riche et si puissante.
Les villages des Turcomans ne sont que des camps, rétablis chaque année au même endroit. Ces tribus, ou portions de tribus, logent sous des tentes faites avec du feutre , comme celles des Tar« tares. Un bétail nombreux forme leur richesse et les nourrit : ce bétail se compose pour la plus grande partie de bètes rouges d*uue haute taille et d'une grande beauté. On s'étonne qu'elles puissent trouver, dans des pâturages si maigres, Il •ubsis' tance qui leur est nécessaire.
Je visitai deux de ces villages, ou camps des Turcomans. La population est hospitalière, comme le sont tous les barbares; mats elle a cependant beaucoup de propension au vol et au brigandagei
Le plateau inférieur du mont Olympe est ondulé» 11 s'élève en amphithéâtre, et forme une espèce de bassin , dont la dimension , ea largeur et en Ion-
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gUetir, est de plusieurs lieues. Le pie qui le do* mins est le point le plus éleYé d*ane chaîne fort peu épaisse.
Tout ce plateau est calcaire ; il en est de même de la partie élevée et do pic. Les rochers dépouillés, les aiguilles, comme les pierres éparses répindaes sur le sol y sont tous de marbres gris ou blanc,
La végétation devient toujours plus chétive, plus rare, et sous ce rapport , à pareille élévation , les Alpes présentent un tout autre aspect. On ne voit, dans ces régions supérieures , d'autre végétation que des immortelles. Après avoir marché pendant une heure pour gravir le pic et atteindre le point le 0US élevé, nous y arrivâmes à midi. C'est un cône qui n'a d'escarpement que d'un côté , et qui, dans toutes les directions, a des pentes assez rapides, mais unies et régulières.
Nous nous mîmes en mesure de faire les observation^ qui avaient motivé notre voyage. La plus importante de toutes , celle relative à la détermination de la hauteur de la montagne , ne put d'ar bord avoir lieu , à cause de quelque dérangement dans nos thermomètres hygrométriques. lÉtant parvenus aies remettre en état, vers trois heures, nous pûmes opérer. Nous trouvâmes que le thermomètre, à l'ébuUition, marquait quatre-vingt-douze degrés quatre dixièmes centigrades^ la tempéra-
in
tore de ralmosphère était de qaatone degrés cen* tigrades; ce qui nous donna pour l'éléTation du pic, au-dessus du nîTeau de la mer, deux mille deux cent quarante-sept mètres.
Ce résultat se trouve parfoitement d'accord avec le principe établi que la température diminue d'un degré centigrade par cent toises d'élération. Et en effet, ici, la température des bords de la mer , sur la Propontide, est constamment de Ti;^-quatre à Tingt-six degrés centigrades, dans cette saison ; le terme moyen est de ringt-cinq degrés. Ll )empé* rature du pic est de quatorae degrés , différence onxe degrés; ce qui correspond à onxe cents toi* SCS, bauteur è peu près équiTalente â deux mille deux cent quarante-sept mètres, par l'obser?»tion.
Le mont Olympe était complètement dépouillé de ses neiges; il ne s'en trouvait que dans quel« ques crevasses, ou â quelques expositions û^ nord , et les bergers que je questionnai me dirent que , dès le 10 juillet de cbaque année , les neiges étaient fondues. Le mollit Olympe de Bithynie n'a donc jamais eu et ne peut avoir des neiges éternelles , quoi qu'aient pu dire quelques voya* geurs.
Le soir , à neuf heures , nous étions de retour i Bronssa. Après y ayoir tu de nouTeau , le lendemain , les choses qui mérilaient le plus notre attention, nous nous mimes en route pour Moudania, où nous arrivâmes à la fin de la journée. Ma première traversée en barque et pendant la nuit , en venant de Constantinople, avait été agréable et trèsheureuse: nous désirâmes retourner ainsi ; mais ce court trajet faillit nous devenir funeste. Nos matelots grecs, à moitié ivres, voulant profiter d'un vent fayorabie, déployèrent les voiles. Ces voiles immenses ne sont destinées à servir que par un très-beau temps, car ces bateaux, si bons marcheurs à la rame, ne sont pas assez lestés pour soutenir la voile par un temps frais. Un coup de vent survint brusquement, réveilla ûos matelots qui dormaient, et nous î 11
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fûmes au moment de périr. Sauvés par une espèce de miracle , nous nous dirigeâmes sur les tles des Princes, et nous y arrivâmes de bonne heure dans la matinée du 4. Ces lies ont été nommées ainsi parce qu'elles étaient, du temps de Tempire grec, un lieu d'exil pour les princes.
Ce fut d'abord à l'Ile de Halski que nous descendîmes. Nous visitâmes deux monastères qui autrefois étaient célèbres. L'un a une église trèsriche et très-ornée; mais il n'est plus habité que par deux moines. L'autre , la Pagania, n'a plus de religieux , et a été converti en une maison d'éducation 9 qui renferme cinquante enfants. Je ne pus pénétrer dans l'intérieur, attendu qu'on s'y était enfermé, â cause de la peste qui régnait à Constanlinople. Il me parut , d'après les réponses faites à mes questions, que l'instruction donnée dans cette maison est assez bien entendue et s'appuie sur des bases assez larges. Ce sont des fils des Grées les plus considérables de Gonstantinople qui s'y trouvent réunis. Le gouvernement turc vient d'établir, au pied de la montagne, une école pour le service de la marine. Le bâtiment est très-beau et très-bien situé. Cet établissement étant tout à fait dans l'en* fance, je crus superflu de le visiter. Je me rendis ensuite à l'Ile des Princes, proprement dite, pour y attendre le bâtiment que J'avais nolisé , et qui, le lendemain au soir, viot noua joindre et noua rw-
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Toir i son bord. C'était un brick très-anciennemeDt construit à Raguse, commandé par un capitaine et UD second de cette ville, et naviguant sous le pavillon russe : il se nommait La Cëlestine*
Il serait difficile de décrire la vue dont on Jouit de nie dite des Princes: à peu de distance les trois lies qui dépendent de celle-ci ; dans Téloignement Constantinople, et, de revers, Scutari, Ghalcédoine et toute la côte d'Asie. Je ne crois pas que nulle part la nature se présente sous des aspects plus majestueux.
Le tt au soir, nous mimes à la voile pour les D«^ danelles. Dès le lendemain, je sus à quoi m'en tenir sur le mauvais choix du bâtiment qu'on avait frété pour moi. La Célestine faisait eau, et il fallut, de ce moment , faire jouer les pompes, plusieurs heures chaque jour, durant les deux mois de notre navigation, ce qui augmenta considérablement le travail pénible de son faible équipage. G^ bâtiment était très-vieux et hors d'état de soutenir une navigation d'hiver ; mais, en été, la navigtion de ces mers d'Orient est si douce et si belle, que je cnis pouvoir continuer à m'en servir. J'éprouvai Bientôt une beaucoup plus grande contrariété: les accidents qui avaient mis en péril la vie du docteur Seng , pendant notre navigation de la mer Noire, reparurent avecune telle violence, qu'ils rendaient évidemment
impossible la continuation d'un voyage dont une grande partie s'exécuterait par mer, et nous dûmes convenir que notre séparation aurait lieu aux Dardanelles.
Ce fut l'objet d'une affliction yéritable pour tous les deux. Le bon docteur était frappé particu1ière<ment de Tespèce de phénomène qu'il présentait ; il répétait souvent au milieu dé ses souffrances: « Je » suis , en vérité, l'exemple d'un cas médical bien > extraordinaire; » et cette préoccupation de la science, dans la circonstance, offrait quelquechose de singulier et de touchant à la fois.
Nous passâmes en vue de la presqu'île de Sizygue qui renferme encore d'immenses ruines de la Tjlle de ce nom. Les souvenirs de Sizygue remontent à la plus haute antiquité. C'est là que les Argonautes relâchèrent avant de se rendre au Bosphore, et qu'ils se munirent de pierres pesantes, pour servir d'ancre à leur vaisseau. Ils y combattirent les Dollions, peuple de cette contrée. Sizygue, leur roi, périt dans la bataille, et donna à la presqu'île son nom, qu'elle a conservé.
Située dans une position favorable pour le com merce , la ville de Sizygue devint riche et florissante; fidèle à Falliance qu'elle contracta avec les Romains, elle résista à Mithridate. Ses habitants adoptèrent de bonne heure la religion chrétienne. Comme beaucoupde villes de cette partie de l'Asie,
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elle Ait détruite quand les barbares retirent en* Tahie.
Nous vîmes Vile qui possède les plus beaux ma^ bres du TOrienf , et qui a donné son nom moderne i l'ancienne Propontide. Nous passâmes detant Tembouchure de Granique, de ce ruisseau devenu célèbre, parce qu'il marqua le premier pas ducon*quérant de l'Asie dans sa glorieuse carrière, et rappelle le commencement d'une suite de succès qui étonnèrent le monde. Nous suivîmes cette c6te, consacrée jadis au dieu des jardins , et qui , par la richesse actuelle de sa végétation , justifie le choix qu*on en avaii fait pour lui élever des temples.
Nous arrivâmes i l'entrée du canal* Le canal , qui va toujours en se rétrécissant , a une largeur variable ; mais elle finit par ne pas dépasser sept cents toises.
La direction et les sinuosités de la côte donnent le moyen d'y établir des défenses infranchissables; mais, dans leur état actuel , ses batteries seraient insuffisantes pour arrêter une escadre, qui, secondée par un vent prononcé et favorable , voudrait forcer le passage. II est vrai que cette première condition se trouve rarement remplie. Les vents du nord, qui sont les plus habituels, et les courants, dont la direction est constante vers la Médltefranéci opposent un grand obstacle .à une navigation
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rapide pour péaëtrer dans la mer de Marmara. Les plus fortes batteries fUrent d'abord placées i Ten* droit où le canal est plus étroit, c'est-à-dire au yilr lage des Dardanelles, en Asie, et au point d'Europe qui lui correspond. Ces deux châteaux, très-ancien* aement bâtis , forment le centre de la défense , et de nombreuses batteries ordinaires , fort considé* rabies, mais faites avec si peu d'intelligence que le feu de l'ennemi les rendrait promptement inhabitablesi sont élevées à leur* pied. Sur cette côte on peut en mettre partout où on le juge utile. Mais il est évident que le complément de cette défense ma* ritime doit se trouver plus en arrjère; parce que ^ par la direction de la côte , les batteries peuvent alors diriger leur feu dans la longueur du canal et battre les vaisseaux pendant un temps fort long , avant que d'avoir rien à redouter de leur feu. C'est i Nagara , où se trouvent déjà des batteries , que cette défense devrait être beaucoup augmentée , et il faudrait que les batteries des châteaux des Dardanelles fussent reconstruites et refaites sur de meilleurs principes. Je ne parle pas de cette monstreuse défense formée par des pièces sans affûts, mises sur chantier, qui sont d'un calibre prodigieux, et lancent des boulets de marbre : la direction de leur tir étant perpendiculaire au canal , elles ne peuvent frapper qu'un seul coup, an moment où le vaisseau en passant vient de lui-même se placer devant
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elles; e'est une défense d'opinion ^ mais non une défense réelle. Tout cela deyrait être changé ouremanié.
La défense de terre serait facile à établir contre toute entreprise de débarquement. Le château et les batteries du village des Dardanelles pourraient être couverts par une fortification régulière d'un assez grand développement. Elle embrasserait uae surface suffisante pour en faire une petite place. JjCs montagnes sont trop 'éloignées pour la dominer d'une manière fâcheuse, et cinq bastions, du côté de terre, feraient de ce poste une forteresse qu'on ne pourrait prei\4re qu'au moyen d*un siège régulier. Il serait également facile de couvrir les batte* ries de Nagara. Un mouvement de terrain qui fbrme un rideau, pourrait être occupé par deux fronts de fortification de petites dimensions ; â l'extréinité du plateau, au lieu que l'on nomme Maltipé, if faudrait un fdrt isolé , très-petit , et une batterie fermée. Les feux delà forteresse, de cette batterie, et de Nagara , se combinant ensemble et se soutenant réciproquement, donneraientune telle force de résistance à cette défense de terre, que l'on ne comprend pas comment une armée de débarquement, dont les moyens sont toujours bornés, et le temps d'agir limité, qui de plus éprouve des obstacles inhérents aux conditions dans lesquelles elle est toujours placée, pourrait s'en emparer.
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Quant au point d'Europe correspondant, le pays étant très-accidenté et la côte élevée, la défense devrait consister en trois bons fèrts de petites dimenwons, mais avec réduits casemates, dans le genre des fortifications de Coblentz. L'emplacement à choisir se montre au premier coup d'oeil de l'ingénieur le moins exercé ; et , sous la protection de ces forts, les batteries de mer pourraient recevoir on très-grand développement.
Une défense première des Dardanelles existe plus te. ElJe est établie à Koukalé. La batterie qui s'y ^ouve voit l'entrée du canal , du côté de la mer h^ : le nombre des bouches à feu est considérable; mais la batterie est construite de manière à ne pasrendre de grands services. Un donjon la protège du côté de la.terre, et lui sert de réduit. Celte batterie pourrait être refaite et améliorée, et couverte P^r un ouvrage régulier contre les attaques de terre. Ce serait toutefois un travail superflu : une l>onne défense maritime, établie sur ce point, est suffisante, et il vaudrait mieux porter sur lés Dardanelles mêmes les dépenses et les travaux que l'on serait tenté d'ajouter à Koukalé.
Il n*e8t pas possible de naviguer sur le eanalde THellespont sans que les grands é?éneinents qtt*il rappelle nereYiennentà la mémoire. OnsesouTient de ces ponts Immenses que fit construire Xercès, pour le passage de son armée, quand il allait attaquer la Grèce; travail prodigieux d'un succès très* incertain, et monument ^e caprice et d'orgueil bien plus qu'objet réel d'utilité. La pensée remonte aussi Ters cette entreprise si Yaste^ si éclatante) mais dont le génie de son chef pouvait seul assurer la réussite; à cette expédition d'Alexandre, qui avec la petite, mais brave armée d'une petite nation, parvint, en moins de quatre années, à soumettre l'Asie et ses peuples innombrables. Grand exemple de la puissance magique qu'exercent Tordre, l'organisation et la discipline! Les Grecs l'avaient déjà
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prouTë, afanft Alexandre, en repoussant de leur territoire la multitude confuse qui deux fèis l'avait envahi ; mais ils étaient ehex eux, pourvus de tout, et leurs ennemis , au contraire, devaient être sous le poids dés besoins et en butte à toutes les priva*tions que leur nombre leur imposait nécessaire-* meot. Ici ce sont trente mille hommes qui vont nonseulement disperser des armées nombreuses qui les attendent, mais subjuguer des nations, et prendre possession d*un immense territoire. Combien il y eut de courage et de génie dans Texécution de cette entreprise ! €es triomphes militaires, obtenus rar le champ de bataille, malgré une si grande disproportion de force , sont compris par tous ceux qui ont combattu les Orientaux. Une agrégation de soldats, quelque peu considérable qu'elle soit, quand elle se compose d'hommes instruits et disciplinés , forme une unité qui a de la consistance ; une multitude de soldats qu'aucun lien ne réunit ne présente jamais au contraire que des individus isolés, dont chacun n'a que sa propre force , qui vient se briser contre la résistance de plusieurs. L'effet moral qui résulte de l'impuissauee des premiers efforts fait le reste. Ce ne sont donc point les succès d'Alexandre, sur les armées des Perses, qui doivent surprendre ; mais ce dont on s'étonne à juste titre, c'est qu'avec desi faibles moyens il aitpu soumettre, P09iédçr et conserver le pays.
Je trouvai aux Dardanelles, emplojé comme cofl'» sul de France, un homme qui me rappela des souvenirs bien anciens, car ils dataient de majeunesse. î\ avait été mon drogman à Alexandrie, pendant tout le temps que jY avais commandé, et senomme Batus. Je me présentai chez lui inopinément et sans être annoncé , et je lui dis avec assurance en voyant son étonnement : « Gomment , vous ne me n reconnaissez pas? » Il fut pendant quelques moments dans une perjilexité risible, et finit par me dire, en balbutiant : <( Mais je crois que vous êtes n mon général. —Eh ! sans doute, » lui répondis-je en Tembrassant; puis il ajouta: «Âhl mon Dieu, » combien vous êtes vieilli ! >* II oubliait que je pouvais faire la même réflexion sur lui : il y avait trente-sixans que nousnous étions vus pour la der* nière fois. Cette rencontre fut pour moi une bonne fortune, car il est des époques et des circonstances dans la vie, où les souvenirs font tout le charme de Texistence; et, quand ils naissent subitement et d'une manière fortuite, ils acquièrent un prix pins grand encore.
Je vis aussi aux Dardanelles Méhémet-Pacfaa, qni commandait dans cet arrondissement. Il me reçut avec beaucoup d'égards et arrangea tout pour ma course du lendemain dans la plaine de Troie.
/ Nous allâmes le 8 août au matin , par mer, jns* qu'au fort de Koukalé. Après avoir fait une courte
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Tisiteâ Taga, pris le café dans rappartement cfaétif qui A)rmalt8ondivaD,et fumé la pipe d'usage, nous montâmes à cheval, et nous nous rendîmes sur ce terrain où, depuis trois mille ans, vit la mémoire des héros. C'est une belle chose qu'une gloire de trois mille ans! Mais elle appartient bien moins à ceux qui ont combattu, qu'au poète qui les a chantés; et les noms d'Âchille, de Patrocle et d'Hector, sesont qu'un cadre danslequel se détache la grande figure d'Homère. Il fallait toute la puissance du père de la poésie pour faire arriver à nous, environnés d'éclat, les noms de ceux qui ont pris part a des combats qui, de nos jours, seraient connus à peine au delà de leur théâtre. Mais le génie créateur d'Homère sut exprimer dans un langage sublime les passions du cœur humain , dévoiler ses secrets, peindre l'homme au milieu des agitations de la vie; et ces admirables tableaux ont donné de l'importance aux plus minces exploits. Il sut aussi retracer les mœurs anciennes et en transmettre Timage à la postérité. C'est, donc la gloire d'Homère qui conduit sur le Heu où fut Troie, et c'est avec l'intérêt qui s'attache à l'étude de ses ouvrages, que l'on contemple les lieux qu'il a célébrés.
Nous tenions à la main , tout à la fols , l'Iliade et Touvrage de Le Chevallier, en parcourant le pays compris entre la mer et le village de Bournabachi^ incontestablement bâti sur l'ancien empla-
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cernent de Troie. Ayec un au8si bon guide que Le Chevallier , on ne peut s'égarer. On reconnaît sans hésiter les lieux décrits par Homère : tout est si exact , que Ton croit vivre avec les héros qu'il s chantés, et assister aux événements qu*il raconte.
La plage comprise entre la hauteur voisine de Koukalé et celle qui borde la rive droite de llmbris, était évidemment occupée par la flotte des Grecs : le mouillage est bon , et les bâtiments pouvaient être tirés à terre , suivant l'usage alors adopté. Le camp des Grecs, placé en avant, couvrait la flotte: il était appuyé à droite aux hauteurs qui dessinent la vallée de ce c^té , et se terminent par le cap Sigëe, et à gauche ou à Tembouchure de la rivière , ou plutôt au delà , de manière à la comprendre dans l'enceinte du camp , et peut-être jusqu'au cap Réthée. Des retranchements le couvraient. A droite du camp étaient les tombeaux d'Achille et de Patrocle , et deux tumuius, qui portent encore ces noms , ont dû être effectivement Ij^ur sépulture.
A peu de distance de là , on retrouve également les ruines du temple consacré à Minerve , ainsi que le tombeau d' Antiloque , qui fut une des premières victimes de la guerre de Troie. Les deux fleuves, le Scamandre et le Simols, qui circulaient dans la plaine, ne peuvent être méconnus. Le premier est un ruisseau tranquille, alimenté par de nombreuses sources qui surgissent fort près de la ville , et l'au^
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tfe un impëtueux torrent qui se joint A loi. On peut aisément suivre leurs cours, i^e Scamandre, grossi du Simois , arrivait jusqu'au camp des Grecs , et le IraTcrsait. On voit par sa direction Tendroitoù certainement étaient situés les retranciiements des Grecs, qu'il détruisait après de grandes pluies. La réunion de ces deux fleuves m'a paru être plus rapprochée de Troie que les cartes ne l'indiquent. Cette plaine fertile , qui séparait le camp des Grecs de la ville de Troie , ou du camp que les Troyens avaient établi en avant de leur ville , était le champ de bataille habituel. On reconnaît le lieu où s'élevaient les portes Scées , par lesquelles sor« talent les Troyens. C'était , près des sources du Scamandre , le point le plus faible et le plus acces^ tible de la ville. Le c6té opposé domine la plaine et forme une hauteur isolée , couverte et enveloppée extérieurement par le Simols, qui roule ses eaux au pied d'une pente abrupte et rapide, dont plusieurs parties présentent même des escarpe^ inents. Cette portion du terrain répond complètement aux descriptions de FAcropolis, où était placé le temple de Minerve , et où fut introduit le cheval de bois, dont les flancs renfermaient des guerriers. Le tombeau d'Hector, qui y fut élevé, se retrouve de même. 11 n'était pas composé de terres amoncelées , mais de pierres accumulées les unes sur les autres.
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On Toit distinctement, de l'emplacement de Troie, le tumulus qui était le tombeau de Daisyetes, et où des postes d'observation , dont la retraite ne pouvait être compromise, étaient merveilleusement placés pour surveiller les mouvements des Grecs. Enfin il n'y a pas une seule localité indiquée par le poète qui ne s'offre aux regards , et que Le Chevallier n'ait reconnue. Rien ne fait plus d'honneur i son discernement, et ne prouve davantage les soins qu*il a mis dans ses recherches. Jusqu'à lui , tout sur ces questions était obscur, incertain et contradictoire; depuis son beau travail, il n'y a plus matière à discussion.
Je visitai là, encore, les ruines d'un temple : elles sont à peu près au centre de la plaine et non loin du village de Kanes-Keus. Ces débris sont imposants : ils se composent de belles colonnes de marbre de grandes dimensions , de chapiteaux , et de divers ornements d'un travail achevé. En remontant jusqu'au village de Tchiblack, je trouvai d'autres débris de construction antique. C'était M qu'était le nouvel Ilium que les Romains, en raison de leur origine, comblèrentde biens et embellirent. Le temple d'Apollon Tymbrf , célèbre dans l'antiquité, éttit pincé à peu de distance, à l'est, au delà de la petite rivière de Tymbri. Ou me dit que les Anglais avaientemporté de nombreuses richesses de cet endroit.
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Ed quittant ce TÎUage, Je me rendis â Bournabacbi. On éproure une véritable jouissance en étudiant seseDTÎrons, parce qu*à chaque pas on trouve Tin dication et la preuve que Ton est sur le lieu même dont on fait la recherche , et qu*on foule remplacement occupé jadis par la ville célèbre dont le plus ancien et le premier des poètes nous a transmis l'histoire et le nom. Je pris la température des sources du Scamandre : elle était partout la même, et s'élevait à dix-sept degrés cinq dixièmes centigrades; mais je ne trouvai aucune trace de la source chaude qui , selpn le dire de divers voyageurs , se jette dans celte rivière.
Je m'étais muni à Gonstantinople de tentes et d'effets de campement. Je n*avais pas cru nécessaire de les prendre avec moi dans notre course rapide aux ruines de Troie , et nous nous établîmes dans une maison de Bournabacbi , qui avait quelque apparence. Je ne saurais exprimer les soufirances que nous firent éprouver les myriades d'insectes que nous y trouvâmes. Presque toutes les maisons de l'Asie mineure sont soumises à ce fléau, et l'on se demande comment les habitants peuvent supporter le supplice iiuquel ils sont en proie tous les jours, ou par cruelle organisation ils peuvent y être insensibles.
Après avoir subi cette espèce de torture pendant fout une nuit y nous paMltaies de Bournabachi le 9 au matin , pour aller visiter les ruines d'Alexaodria-Troasi qu*on appelle aujourd'hui l'Eskistambul. Quatre heurea de marche a travers un pajf varié et en partie cultivé nous y conduisirent. Gett€ ville fut une création d'Alexandre, et la plus grande, après Alexandrie d*égypte, des dix-huit villes de ce nom que le conquérant fit bâtir. Il chargea Antigone, un de ses capitflnes^ de veiller à sa construction. Ce qui détermina Alexandre dans le choix de ce lieu a été sans doute le voisinage de la mer;. mais il eût été plus conforme à la justice, puisqu'il voulait faire revivre Ilium, de rebâtir Troie à la place même où il avait existé, et de rétablir, au nom des Grecs, une ville que les Grecs
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naient détruite. Cette tille d'Alexandrîa-Troas parait avoir été fort belle , et avoir Joui d*une grande splendeur. Elle se signala par sa fidélité aux Romains dans la guerre quMls eurent à soutenir contre An- " tiochus, et reçut les mêmes privilèges que les villes d'Italie. Elle fut l'objet d'une protection toute particulière d'Auguste , qui lui envoya une colonie romaine. Tout ce qui se rattachait d'une manière quelconque à l'origine des Romains était sacré pour eux. C'est pour les peuples , comme pour les individus, un principe de vertu que le respect que l*on porte à ses ancêtres. Cette ville fut une des premières qtii embrassa le christianisme.
Des ruines magnifiques existaient encore il 7 a quarante ans. La plus grande partie a été employée ê des constructions faites à Constantinople , aux Dardanelles et sur la côte ^ et a disparu ainsi. Les colonnes de marbre ont été sciées en tronçons arrondis en forme de boulets , pour fournir les approvisionnements des bouches à feu gigantesques qui défendent le détroit. 11 ne reste debout que quelques parties des ^plisses murailles d'un palais d'ordre dorique d'une grande étendue. Il était placé dans un lieu élevé , en vue de la mer , dont il est distant de deux milles environ. On peut encore reconnaître l'enceinte de $es jardins, et un pareil monument fait juger de ce que devait être la viUe.
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Sur le bord de la mer, on voit aussi des débris de constructions antiques , qui devaient appartenir au port. Au dehors de la ville on retrouve les restes d'un aqueduc, qui a plusieurs milles de longueur • Près de là sont des tombeaux , et Tun d'eux est d'une maçonnerie réticulaire, qui ne fut' en usage à Rome que depuis Auguste jusqu'à Bioclétien. Mais tout cela forme un chaos au milieu duquel il est difficile de se reconnaître.
Â la partie méridionale , et hors de Fenceinte de la ville, à quatre milles des bords de la mer , sur le penchant du plateau sur lequel Âlexandria-Troas était bâtie , au-dessus d'une petite rivière qui le sépare de la base du mont Ida , il existe une source d'eau 'thermale très-abondante, qui alimentait autrefois des bains. Une statue d'Hercule enfant, qui se trouve placée dans des constructions turques récentes, peut faire présumer qu'ils étaient consacrés â Hercule. Les bains des anciens étaient d'ailleurs généralement placés sous son invocation , et on le conçoit : leur effet était d'ajouter à l'énergie de la vitalité , il était naturel de les dédier à celui que l'on considérait comme le symbole de la force matérielle.
Les bains actuels sont ce q;ie l'on peut imaginer de plus misérable ; mais les eaux sont, à ce que l'on assure, fort efficaces* Elles sont très-chaudes et très-salées , et déposent du sel marin fort pur
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en grande quantité , ainsi que de Toiyde de fer. Rien n'indique qu'elles renferment des parties sul-* fareuses. Un accident m'ayant privé de mon thermomètre, je ne pus déterminer d'une manière précise leur température, mais elle est au moins de Mixante degrés centigrades; on les dit très-efficaces pour les rhumatismes et pour la goutte.
Je ?is pour la première fois, dans l'enceinte d'Alexandria-Troas , et dans le pays aux environs , une espèce de chêne, que j'ai retrouvée depuis , sur la côte , dans le territoire de Smyrne. Ces ar* bres, souvent assez espacés pour permettre la cul-tnre des céréales, couvrent la campagne. Ils ne sont ni d'une grande élévation , ni d'une belle venue , mais en général médiocres et rabougrisi Leurs branches s'étendent beaucoup , et ils produisent une assez grande quantité de fruits , qu'on appelle Talonée.
C'est une espèce d'amande ronde, qui a une en- Teloppe épaisse, couverte en entier de feuilles superposées, ressemblant assez à celles de l'artichaut. Quand le fruit n'est pas mûr, l'amande se cuit au ieo et se mange comme un marron ; mais la valeur âe la récolte n'est pas dans l'amande : elle est particulièrement dans l'enveloppe, que l'on emploie au tannage , et aussi dans la teinture , comme mordant. Lorsque le fruit est bien mûr , Tintérieur n'est bon que pour le bétail. La récolte qui s'en
tiê
fait lur èelte tàtt est considérable; on eb chsrge chaque année environ vingt bâtiments du port de cent cinquante â deux cents tonneaux» La taloDée sèche se vend au poids; son prix est de quarante à quarante^inqpiastresIequintaI(dixàdouzefranctj: les marchands qui s'occupent de cette spéculation l'obtiennent i meilleur prit , au moyen d'avaDces fuites aux paysans.
Ces arbres appartiennent, avec les champs où ils croissent, â une multitude d'individus : tel homme est propriétaire de quatre, cinq , dix arbres, ou de beaucoup plus. Le droit d'exporter la valonée est un privilège accordé chaque année par un firman. On paie une somme plus ou moins grande an Séraskier qui le fait obtenir , et cet officier partage ainsi les avantages et les bénéfices que le commerce procure au spéculateur.
Après avoir vu en détail tout ce que les ruinée d'Âlexandria-Troas présentaient de digne d'intérêt , Je me rendis â mon bâtiment qui m'attendait sur la côte. J'avais à peu de distance de moi l'Ile de Ténédos , placée comme un point d*observation en foce de l'embouchuce de lUellespont; et cette au* trelle de Lemnos qui semble destinée à devenir le boulevard de TOccident, le bouclier de l'Europe, et le point d'appui de la puissance maritime qui tiendra un jour en échec les forces de la Russie, au débouché de ces passages : passages dont elle a
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besoin d'oser pour sa prospérité; mais dont la possession absolue et exclusive serait menaçante pour la liberté de TEurope.
Mon intention était de passer par le canal qui sépare la terre ferme de File de Mételin, l'ancienne Lesbos , si célèbre par la beauté et les mœurs dissolues des femmes qui Fhabitaient. J'aurais ?oulu voir de près toute cette c6te; mais, ajant mis à la Toile trop tard , nous fûmes forcés de prendre notre route à l'extérieur, et nous naviguâmes à l'ouest de cette ile. Le 10, nous entrâmes dans le superbe golfe de Smyrne. Sa largeur , sa sûreté, sa profondeur , Tabri qu'il donne contre tous les vents ; la facilité de son entrée , que les brises de mer favo^ risent constamment; celle de sa sortie , résultant de sa grande ouverture » qui permet aux bâtiments de louvoyer, et des vents de terre que chaque nuit voit s'élever régulièrement; les mouillages multipliés qu'il offre aux flottes entières , comme aux bâtiments isolés ; enfin la beauté ravissante de la côte et sa fertilité, tout en fait , sans contredit, le plus beau golfe du monde, et la digne avenue de la première place commerciale de l'Orient. Le 10 au soir, nous mouillâmes sous le fort neuf, qui est à (rois lieues de Smyrne : c'est une simple forteresse de police et de protection pour le cabotage. Le 11 au matin, nous jetâmes i'aacr^ dans le port.
La fille deSroyrDe est dans une position magnifique. Placée à l'entrée d'une largeet fertile yallée, die eathàtie en amphithéâtre, et s'étend depuis la moitié de la hauteur du mont Pagus qui la domioe, jusque dans la plaine qui bord« la mer. C'est sur la rive même qu'est bâti le quartier frai^, qui se compose de très-belles maisons , vastes et nombreuses. Le sommet de la montagne est eonronoé par un vieux château , donf la première construction est l'ouTrage d'Alexandre.
Smyrne remonte aux temps les plus éloignés; son origine est antérieure aux siècles historiques On dit qu'une amazone fonda la ville et lui donna son nom. Peuplée par une colonie venue d'JÉphëse, les Lydiens la détruisirent, et ses habitants misérables vécurent pendant quatre cents ans dispersés
fiinrBiffi. 149
dans le pays qui l'environne. Alexandre la rebâtit, fil construire un fort pour la défendre , et depuis celle époque, avec des fortunes diverses, elle n'a pas cessé d'exister. Parmi les nombreuses Tilles qui réclament la gloire d'ayoir été la patrie d'Homère, Smyrne semble avoir les prétentions les mieux fondées; il est certain au moins qu'il Thabita longtemps. En suivant les bords du Mélès, petite ri- TJère qui coule autour de la ville et audelà du Pagus , on est donc assuré de fouler le sol sur lequel le grand poète se reposait lorsqu'il faisait en tendre ses chants sublimes.
Par une rare exception , Smyrne , au milieu des ricissitudes qui ont pesé sur elle , et des dominations qui se sont succédé à travers les siècles qui la séparent de l'époque de sa'naissance , n'a jamais perdu son nom » et porte encore aujourd'hui celui qu'elle reçut le jour où elle fut fondée.
Celle ville devint riche et puissante peu après son rétablissement, ordonné par Alexandre, commencé par Antigone, son lieutenant, et terminé par Lysimaque. Le Pagus fournit abondamment les matériaux et le marbre nécessaires, et les flancs de la montagne servirent de base aux théâtres et aux édifices publics. Sous les Romains, Smyrne devint la plus belle des villes de FOrient, et fut l'objet de la protection spéciale des empereurs. Elle s'enrichit par un commerce que tout 3 15
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ftiToritait, défini bientôt le lieu de rénnion d*aiw foule de sophistes , qui s'y rendirent comme à Éphèse, et reçut 4e surnom d'ornement derAsit* Yoieice qu'en dit Strabon, qui viTait sous Auguste* n Les Lydiens ayant détruit Smyrne, sa population, N pendant quatre cents ans, Técut dans des bourgs; n mais Antigone la rétablit, et ensuite Lysimaqae. » C'est aujourd'hui la plus belle de toutes les Tilles* 9 Une partie est bâtie sur la montagne ; mais la n plus grande partie s'étend dans la plaine , vers le » port, et Ters le temple de Gybèle et le gymnase. » Les quartiers sont divisés à angles droits, aussi » parfaitement que possible ; les rues sont pavées. » Il y a des portiques vastes et carrés , tant dans la n plaine que sur les hauteurs. Il y a une biblio- » thique et un Homérium , c^est-â-dire un portique » carré renfermant un temple dédié i Homère, » avec sa statue. Car ceux de Smyrne revendiquent n vivement Homère pour un des leurs ^ et une ee^ » taine monnaie de cuivre gorte chez eux le nom » d'Horoérienne. Près des murs coule le fleufe M Mélès. En outre de ses autres avantages , la ville « a un port qui peut être fermé. » ^ 41. -
Saint Polycarpe , martyr, disciple de saint Jean, et établi par les apôtres, fut son premier évèqne. Dans le onxième siècle , elle tomba aux mains des musulmans. Reprise par Jean Ducas , amiral grec, elle retourna sous le pouvoir des empereurs grecs.
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Attlreiiième «ècle, Smyrne n'offrait plus â l*œll que des ruinet. L'empereur Jean-Ânge Comnène la fit réparer et relever. Plus tard , en 15^8, ella devint la propriété d'un sultan Amin En 1345, In chevaliers de Rbodes se présentèrent devant Smyrne , pendant l'absence du sultan , et faillirent la surprendre. Ils s'établirent dans le voisinage^ y bâtirent le fort Saint-Pierre, qui tenait la ville en échec, et dont le sultan Âmir ne parvint pas à les chasser. En 1402, Tamerlan, qui ravageait l'Asie , parut devant Smyrne. En quatorze Jours il s'en empara, fit périr un grand nombre de ses habitants, et força les chevaliers de Rhodes, qui occupaient encore le fdrt Saint-Pierre, à se rembarquer.
Me devint bientôt après la conquête de Ma** homet I; 'et la domination des Turcs, non con« testée depuis ce temps, y rappela des habitants; le commerce 4'enrichit de nouveau, et elle redevint la première place de commerce et la ville la plus importante de la côte d'Asie , que baigne la mer Méditerranée.
AujourMui Smyrne est encore la grande place, et l'on pourrait dire, l'unique place de commerce de l'empire ottoman. Sa population s'élève à quatre-vingt mille âmes, et, malgré les efforts inouïs que des intérêts particuliers ont fait faire pour attirer son commerce à Constantinople , elle restera
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en posiestion du peu d'affaires que comporte ViM de l'empire ottoman» Sa position lui donne une supériorité incontestable sur toutes les autre ?illei. Placée au milieu des pays les plus fertiles, c*est le lieu naturel par lequel les exportations doîTent s'opérer. Elle est sur la route la plus fréquentée et la plus courte qui mène dans l'intérieur de l'Asie ; elle a une population agricole et industrielle , une réputation commerciale ancienne, des rielations étendues , et son port est d'un accès et d'une sortie également faciles ; tandis que Gonst^ntinople ne réunit aucun de ces avantages. La navigation de l'Hellespont n'est favorable que pour la sortie; les vents et 'les courants constants qui y régnent empêchent souvent, pendant plusieurs mois de suite, aucun bâtiment d'arriver à Gonstàntinople ; et le commerce dont cette ville pourrait être l'intermé* diaire avec la Russie sera toujours fait d'une ma* nière directe, et sans son concours, {fti^ les négociants russes. C'est donc contre la nature des choses que l'on voudrait changer l'ordr# existant, et les efforts tentés pour y réussir resteront inefficaces. . Smyrne a le caractère de toutes les villes de l'Orient; toutefois, si les rues sont étroites, et les maisons pour Ja plupart construites en bois , elles sont plus belles que partout ailleurs , et une assez bonne police tient la ville dans un meilleur état ; la grande quantité d'Européens qui l'habitent, le
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rôle important qn'ils y jouent, influent d'une manière remarquable sur les habitudes et sur les mœurs de cette population. La moitié se compose de Turcs, et ces Turcs, encore féroces il y a peu d'années, à Fépoquede la révolution de la Grèce, mi perdu leur rudesse et leur orgueil. L'autre moitiéest composée deGrecs, d'Arméniens, de Juifo et d'Européens. La physionomie dominante est grecque , et on ressent Finfluence de l'esprit de cette nation. Les femmes grecques sont d'une beauté ravissante. Elles cherchent à imiter les usages de l'Europe : leur exemple , et l'empire qu'elles exercent sur tout ce qui les environne, tourne au profit de la douceur des mœurs et de la civilisation. Smyne est sans contredit la seule ville sociable de l'Orient, la seule où un Européen puisse trouver un reflet de sa patrie , et une manière de ▼ivre qui toi donne quelques souvenirs de son pays. Le corps des consuls-généraux des puissances de l'Europet à Smyrne, est habituellement le mieux composé des villes de l'Orient; l'existence considérable dont ils jouissent dans ce pays , et' leur bon goût , rendent leurs maisons très-agréables. Feus beaucoup à me louer de tous, et en particulier du consul-général de France , H. Chalet, qui y joue le premier r61e; de H. de Sestiaux, consulgénéral d'Autriche, et de M. Van Leneps, consulgénéral des Pays-Bas^
. Je Tisifai d'abord la rille et ses eiiTirons iauhé* diats» Je suirls le cours du Mélès , « difin Hélés, i L'eau a un si grand prix , elle est si nécessaire dans ces climats brûlants, et elle y est souvent si rare, qu'il est tout simple que les anciens poètes aient divinisé les fleuves. Celui-ci est fort peu da chose , il roule peu d'eau : mais cette eau est ds bonne qualité. Il sort d*un vallon étroit, situé av pied oriental duPagus, serpente dans la plaine qui est en arrière de Smyrne, et se jette dans la mer. Son cours , comme on le voit, a très*peu d'étendue : c'est le nom du poète qui le chanta, qui fait toute sa gloire. Il était dans la destinée d'Ho« mère de grandir et d'embellir^ en l'ennoblissent, tout ce que sa main touchait, toul ce qu'animait son souffle» •
A peu de distance de h nllle, du même cAté, au delà du Mélès , se trouvent des sources abon* dantes, qui forment un petit lie. Btê ruines antiques et de beaux marbres, souvenirs du temps passé, se remarquent sur ses bords, et beaucoup de roseaux, qui rappellent au temps présent, croissent en liberté aux environs. Cette pièce d'eau porte le nom pompeux de bains de Diane, et il parait que cette divinité y avait autrefois un temple* On pourrait tirer de ces eaux un grand parti, pour l'utilité comme pour l'agrément. Aujourd'hui elld servent aux usages domestiques, et les blancbtsr
scniei de Smjrrne Tiennent y exereer leur industrie : leur température est de dix-huit degrés cen* tigrades« Ce sont des sources de fond* Je mesurai la température* d'une autre source « dans l'intérieur de la fille , qui est connue sous le nom de fontaine du Pacha. Elle parait Tenir d'une grande profondeur, et sa température s'élèTO à Tingt de« grés centigrades. Il fout qu'il y ait à Smyrne une chaleur locale et souterraine considérable, pour tenir , dans cette latitude , les eaux qui sortent de terre à une température aussi élcTée.
J'allai Toir le château. Ainsi que je l'ai déji dit, il fat bâti par Alexandre, et est beaucoup aug* mente depuis. On f econnatt sa partie la plus ancienne à une plus belle construction. Il acquit un trèi*grand déTeloppeinent sous les empereurs grecs, et renferme d'immenses souterrains, qui communiquaient aTCC la Tille. L'aigle impériale est scupltée dans plusieurs endroits du mur d'enceiDte ; près de la porte , on remarque aussi , dans la maçonnerie, le buste colossal d'une femme, que la tradition suppose être celui de l'amazone qui donna son nom à Smyrne; maiè aucun attribut ne justifie cette opinion.
Après mes coursçs dans la Tille, je Tisitai les entirons. J'allai Toir les eaux chaudes qui se trou* ▼ent sur la riTe méridionale du golfe. On leur donne le nom de Liggia; mais en grec Leggia Teut
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dire bain; c*estdonc un nom géaérique et point un nom propre. Strabon parle de ces eaux , si* tuées, dit-il , sur la route de Smyrne à Glazomène, ▼ille célèbre placée sur Tisthme de la péninsule qui, HTec le continent, forme le golfe de Smyrne , et sur remplacement de laquelle se troure aujourd'hui le TÎllàge de Vourla.
Ces bains ont été rétablis depuis peu ; ce qu'on y a fait est de fort peu d'importance. Les eaux ont une température de cinquante-six degrés centijgfrades; mais elles sont sans sa?eur, et ne donnèrent à Fanalyse qu'une petite quantité de carbonate de f^r.
Le pays que j'avais parcouru, bien que la nature lui ait prodigué tous 8.es dons, estsans culture et sans habitants: quelques oliviers en font la eule richesse.
De là je me rendis au rlUagede Sédiceuil, qui renferme quelques maiaons de campagne , habitées par des Grecs ou des Européens : il est bâti à une grande distance des bords de la mer, et il faut traverser des bois rabougris et un pays sans culture. Les environs de Sédiceuil sont assez agréables, parce que la main de Thommeles a mis en ▼aleur. Nous reçûmes une hospitalité momentanée dans la maison d'un médecin grec, où toute sa Aimille était rassemblée. Les femmes étaient charmantes, d'une beauté admirable, et avaient une séduction de manières extraordinaire. Les femmes grecques modernes ont tous les attraits et les dons naturels dont les feftimes de Fancienne Grèce étaient comblées.
Nous revînmes par Bougia : là un plus grand
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nombre de maisons de campagne se trourent réunies, parce que ce lieu est beaucoup plus à portée de Smyrne. L'eau y est assez rare et même j manque quelquefois, ce qui en diminue l'agrément.
Le pays que l'on tra?erse, en revenant vers Smyrne, est très-fertile , et pourrait être fort riche; mais il est inculte en grande partie malgré la proximité de la Tille : il en est de même dans toutes les directions. Dans le rayon immédiat de Smyrne, un tiers au moins des terres cultivables est en friche; c'est bien pire encore dans les vallées intérieures de l'Asie mineure, dont la terre est cependant naturellement ti prodigieusement fertile. On calcule que la portion cultivée dans l'inférieur de la P^ ninsule ne a'élève pas au delà de la vingtième par* tiède la surface cultivable du Jpays; et, comme les causes qui ont produit cet état de dioses ne cessent pas d'agir, leurs efiPets ne cessa*ont de s'accroître, jusqu'à ce qu'enfin ce beau pays, li favorisé par son climat et sa fécondité, ait perdu ses habitants, et soit devenu un désert.
Le Jour suivant, je fis une excursion à BoumabS) qui est le lieu par excellence des environs de Smyrne : c'est là que sont agglomérées les plus belles maisons de campagne. Il y en a en effet de charmantes , que décorent *de très-beaux jardins, et où sont réunis toutes les recherches du lu^ei et tous les agréments delà vie.Ony retrouvefiiDage
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et 1m loufeBiri ée TEurope. J« graris ensuite les montagnes voisines, et j'arrivai à un rocher es* earpé, an milieu duquel se trouvent cinq petites eavemes qui portent ïe nom de grotte d'Homère* Le flfrand poète est encore vivant dans ces contrées; M mémoire se reproduit partout.
ïïo des charmes de l'Orient, c'est que les plus graads noms de l'histoire la plus reculée, que ceux de la fable, résonnent à chaque pas à Toreille, et réveillent les souvenirs de notre jeunesse et des premières émotions de notre vie. Ces sensations , qui rappellent le premier âge, sont les trésors de la Yieillesse. Au*dessus du rocher, où est située la grotte d'Homère, est un sarcophage taillé à plein dans le roc. La tradition n'en parle point, et on peut supposer qn'il a renfermé les restes d'Ho* mère, et donné à cette grotte le nom qu'elle porte aojourd'hui.
Au pied du rocher coule un ruisseau appelé PAehélatls, qui se jette, f6rt près de là, dans une autre rivière portant le nom de Mélès, mais qui n'esl*paslaméme que le Mélès de Smyrne. Laquelle des deux est le véritable? Les apparences et les probabilités sont pour celui de Smyrne.
Après avoir marché deux heures en suivant la direction de Magnésie, *et gravi la chaîne de montagnes, nous arrivâmes dans un vallon sauvage, près d'ua petit lac » donl les bords [pittoresques
160 MYairi.
sont ornés de beaux arbres. (Tétait le lac de f an^ taie. C'est là que le roi de Phrygie subit le supplice auquel il fut condamné par les dieux, pour leur avoir offert un horrible festin. Cette eau est si belle et si limpide qu'il est impossible d'en approcher sans éprouver le désir d'en boire, et il est certain que les souffrances d'un homme dévoré par aoe soif ardente s'irriteraient cruellement si , comme Tantale, il voyait sans cesse cette eau fuirdevantlui.
La température des sources qui se rendent daos ce lac, et celles qui sont sur le flanc de la montagne, dans une région inférieure, varient suivant leur élévation. Les premières ont quatorze degrés cinq dixièmes centigrades. La température des eaux du lac, à l'ombre, était de vingt*-deux degrés cinq dixièmes. A cent mitres plus haut, la température d*une source était de douze degrés cinq dixièmes, une source inférieure au lac avait une température de quinze degrés. Ainsi ces températures sont toujours relatives aux élévations : c'est une loi constante dans son application.
Nous nous reposâmes , et nous fîmes notre déjeuner sur les bords du lac de Tantale. Un négociant de Smyrne, rempli d'obligeance, M. Issarerdeus, et le fils de M. Chalet, jeune homme plein d'ardeur et d'activité, nous avaient accompagnés. Un camp des Turcomans était établi à peu dédis- 4ance. Ils nous fournirent avec empressement do
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bit de leurs troupeaux. Ces pasteurs, qui habitent de préférence les régions les plus éleTées et les plus solitaires, sont en général craints et redoutés des voyageurs, et cependant jamais ils n'ont refusé d'accueillir et de prêter leur assistance aux gens q»i sont venus réclamer leur appui et leurs secours; mais ils se croient libres à l'égard de ceux qui essaient de s'en passer , et c'est à leurs yeux un acte de guerre légitime que de les dépouiller. Le nombre de ceux qu'ils rencontrent, et leur attitude, influent aussi sans doute sur leur conduite. Pour nous, nous n'eûmes qu'à nous en louer.
Du haut de cette montagne on découvre un immense pays. D'un cdté la vallée de Smyrne et la vaste plaine de Sédiceuil, de l'autre la plaine de Nemen , qui forme le commencement de celle de Magnésie , puis enfin le cours de l'Hémus, qui se jette dans la mer à quatre lieues au nord-ouest de Smyrne , et dont les bords sont d'une admirable fertilité. Les montagnes présentent au contraire Timage de la stérilité : on y roit quelques arbres êpars, mais rarement des bois«
C'est en général le caractère des montagnes de l'Asie, comme de tous les pays qui ont été très-anciennement civilisés. La population y étant considérable autrefois, les besoins de la société ont fait couper les arbres: les guerres, les révolutions, et les désordres qui en sont la suite, empêchèrent de pren*
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dre det soins de eonser?atian et de replanter; le gj« nie turc, qui est émiiDemment dévastateur, ne cessa de détruire, ne fit jamais rien pour recréer, et les montagnes dépouillées dcYinrent arides, perdirent leurs ornements, leur fraîcheur et leurs eaux. Quand les législateurs anciens proclamèrent les bois des lieux sacrés, ils furent inspirés par le ciel luimême.
Malgré cet apparent manque d'arbres, il se feit une grande récoite de Yalonées. Ce pays est si vaste, que sa grande étendue explique la quantité des produits. Tout ce qui se récolte s'exporte par Smyrne. La valonée envoyée par ce port à rétran< ger, en y comprenant ce qui vient de la Troade , s'élève à quinze miile tonneaux, et représente une somme d'environ trois millions de francs*
En général , malgré l'état déplorable de ce pays, l'anarchie qui y règne, le désordre de l'administration, l'avidité des autorités « et les avaniei fréquentes, qui chaque jour font abandonner la cu^ ture des terres , les circonstances naturelles sont si favorables, que le commerce^ offre encore de grands avantages.
D'après un relevé exact des entrées et des sorties du port de Smyrne dans l'année 1855 , le commerce d'exportation a été d'une valeur de soixantequatorze milliards six cent quatre vingt-douze mille cent vingt-neuf piastres , et celui d'imporU-
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tion de cinquante milliards trois cent cinquante^ neufmille quatre cent cinquante-quatre : différence àravantage de l'exportation , vingt-quatre milliards trois cent trente deux mille six cent soixante-quinze piastres ( six millions quatre-vingt-trois mille cent toixante-huit francs ), qui tendent à créer chaque année des capitaux dans ce pays. Que derait^ca être anciennement, quand une population immense couvrait toute cette surface de villages et de villes florissantes î quand un commerce maritime étendu les mettait en rapport avec toutes les côtes de la Méditerranée et quelques parties de celles do l'Océan ; quand une civilisation avancée et une cul* ture soignée mettaient en valeur les terres les plus fertiles ; quand enfin dans ce pays tout était mou- Tement, industrie et liberté?
On ne peut expliquer ce que Phistoire raconte de cette côte d'Asie, on ne peut concevoir les mo« numents dont les restes frappent encore nos regardai et les étonnent par leur immensité , par leur nombre et leur beauté, qu'en réfléchissant qu'ils étaient le produit des circonstancesque je viens d'indiquer* Ces monuments, dont on voit les restes sur la cdto , de l'Asie mineure , et qui appartenaient à une seule ville feraient aujourd'hui la gloire d'un roi et la parure d'un royaume.
Aujourd'hui un musselim commande à Smyrne ^t dans la province; il réunit tous les pouvoirs ^ et
Ton se doute bien qu'il n'a pour guides que son intérêt et son a?idité. Il est en même temps le fermier et le contrôleur de l'impôt ; ses agents perçoi?ent la dlme ; mais , au lieu de la prélever arec méthode et justice, ils éTaluent capricieusement i quel produit elle doit monter , et la fixent d'après leur évaluation. Si le propriétaire réclame, et Ta se plaindre à l'autorité, on le renvoie sans pitié, et au lieu de la dixième partie du produit de ses biens, qui était dévolue au gouvernement comme impôt, on le force à en donner la sixième ou le cinquième. Il en est de même dans tous les pachallcks; chaque pacha pressure, selon sa volonlé, et â son profit , le peuple qui dépend de lui.
Le musselim est aussi formier des douanes; sous de vains prétextes il rançonne à son gré le commerce. Tout est livré à un arbitraire qui anéantit peu à peu la fortune des particuliers et la puissance du souverain. Il n'y a aucune espèce de doute que le quart des sommes enlevées au peuple entre à peine dans les coffres du sultan. Autrefoisdes abus de pouvoirs étaient fréquents , des exactions avaieut lieu; mais les chrétiens seuls , et non les Turcs, en étaient victimes : cette portion énergique del'état conservait sa puissance et sa richesse.Depuis la destruction des janissaires , les Turcs sont compris dans ces mesures capricieuses. Leur abaissement est complet , ils vivent , comme les chrélieosi
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dans niiimiHation et la misère. Que résulte-t-il d*un ordre de choses semblable ? C'est qirun dégoût universel s'est emparé des esprits , et que les terres ne sont plus cultiTées. Un Turc n*ensemence que tout juste ce qui est !ndispensa))le pour nourrir lui et sa famille; il renonce à un travail dont les produits ne seraient pas pour lui.
Gomme il n'y a aucun moyen en Turquie de détruire le chaos des abus et d'établir quelque chose de régulier, ce désordre ira toujours en augmentant. Les besoins du gouvernement, se faisant chaque jour sentir davantage, autoriseront de ûcurelles exactions , qui croîtront en raison composée de l'avidité de ses agents, â qui ces besoins serviront de prétexte pour piller et pour tout pren* dre. Pour arriver à une régénération , il faudrait sur le trône de Constantinople un homme d'un ordre tout à fait supérieur , qui sût se dégager de l'entourage misérable qui l'enlace; il faudrait que cet homme eût pour le seconder dans ses travaux un bon nombre dMndividus capables et éclairés , Qui comprissent l'esprit du pays, les éléments qui le constituent, et la manière de s'en servir ; il faudrait enfin un concours de circonstances impossibles à renconrer , et qu'il est impossible de faire naître.
Je partis de Smyrne, le 17 au matin. Le lendemain , 18, nous sortîmes du golfe, et Àous doublâmes le cap de Bernabou pour entrer dans le canal de 8cio. Mop intention était d*aller visiter cette ile aiftrefois si riche, aujourd'hui si désolée , et dont les malheurs récents frappent et attristent encore les yeux du voyageur. Une quarantaine qu'il aurait fallu subir me fit renoncer à ce projet, car ma curiosité n'était pas assez tîtc, pour la satisfaire au prix d'un retard dans mon voyage*
La eôte est toujours riante et couverte de culture et de moissons ; mais un grand nombre de ces dernières , qui , vues de loin, semblent orner le pays, constatent au contraire ses désastres, quand on en est rapproché , car elles sont à moitié démolies.
Ce fût en 18i6 que le colonel Fabrier » qoi atait organisé un corps de troupes régulières en Grèce^ entreprit de chasser les Turcs du fort qu'ils occu-*paient dans Tlle de Scio, afin de réunir la popula* tion de cette lie â la confédération grecque. 11 fal* lait que ses moyens matériels fussent presque nulS| puisqu'un aussi bon officier ne put s'emparer de ce ft)rt, qui, situé sur le hotd de la mer et dominé par les hauteurs voisines , semblait devoir o£Frir peu de résistance.
Cette attaque intempestive fut la cause de grands malheurs. Il se fit une espèce de levée en masse des Turcs du continent voisin , pour venir au se* cours des assiégés i ils accoururent à Scio comme à une chasse et pour assister à une curée. L'esca^ dre mouillée dans le canal les protégea ; arrivés â la pointe de Tschesmé , ils franchirent le canaL On assure qu'ils étaient au moins cinquante mille* Fabvier , forcé de lever le siège, se retira, et les habitants, hors d'état de se défendre, ne l'essayèrent même pas. Leur soumission n'adoucit pas les Turcs. Presque tofts les hommes qui tombèrent entre leurs mains furent massacrés sans pitié; quarante mille femmes et enfants furent faits es-* claves, amenés et vendus sur la place de Smyrne«
La rage de ces furieux ne s'arrêta pas là t partout où ils se trouvaient en force , ils immolaient des victimes à leur furie* La ville de Smyrne fut
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en particulier le théâtre de cet borreurs. les Grecs étaient assassinés dans les rues, sur les places, dans les champs; pour eux, la rencontre d*nn Turc était un arrêt de mort. Aussi , toute la population grecque se dispersa-t-elle alors afin de se cacher. On assure que sept à huit mille périrent à Smyrne et dans les environs.
Au milieu de cette confusion , les France ne cessèrent pas un moment d'être respectés, et rien ne prouve mieux à quel point Topinion qui les environne les rend inviolables aux yeux des Turcs. Aussi , en profitèrent-ils pour sauver beaucoup de ces malheureux Grecs; ils en rachetèrent un grand nombre , qui furent ainsi rendus à la liberté. Aujourd'hui , le respect des Turcs pour les Francs Ta Jusqu'à rhumilité , et les Grecs , si misérables et si humbles autrefois , sont devenus impérieux «t insolents avec leurs anciens oppresseurs.
Ainsi va le monde !
Scio m'intéressait à cause de son ancienne célébrité, et de la grande richesse qui la distinguait autrefois. Cette \\e , dont le développement est de cent vingt milles environ, est dominée à son centre par une montagne élevée, sèche, aride, sans culture, et même sans végétation. Mais dans les différentes directions, ses vallées présentent un contraste frappant. Des mûriers, des grenadiers, des oliviers , des vignes , couvrent la campagne in-
iérieure. Ces vignes produisent un vtn, célèbre daDsTantiquité, et qui est aujourd*hui aussi exquis qu*il rétait autrefois. Les anciens lui avaient donné le nom de nectar , et ce nom lui est resté. C'était le vin que César buvait avec ses. amis, dans m triomphes et dans lei festins qu*il offrait aux dieux. La quantité que Ton en récoltait était extrè^ mement considérable.
La population de Scio a toujours été nombreuse et riche ; il a fallu les événements de notre époque pour la ruiner et la presque anéantir. Cc^tte lie occupée par les Tuiy», comme tout Tempire grec, leur fut enlevée par les Vénitiens, en peu de jours, à la an du dix-septième[siècle. Peu d'années après, le fameux Mezzo-Morto, capitan-pacha , la reprit sprès la victoire complète qu'il remporta aux lies de Spalmadozi. A cette époque, la population grecque était si grande qu'il y avait trois cents églises dans la ville de Scio. Les catholiques, accusés d'avoir servi les intérêts des Vénitiens, furent persécutés et à peu près détruits par les Turcs, excités par les schismatiques grecs, qui portaient une haine violente aux catholiques.
Le fort, sur le bord de la mer, qui fut pris si vite par les Vénitiens, et repris si facilement par les Xurcs , est le même qui existe encore aujourd'hui, et dont l'attaque infructueuse causa tous les malheurs de cette côte. Cette lie si riche i dont la
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ciTiliMtion était la glui ayancée dans tout VsnihU pel, qui produisait une énorme quantité de soie, que Ton trayaillait dans ses propres manuftictureSi est tombée dans le plus grand état de décadence et de misère.
Une culture particulière â 8cio est celle des tentisqnes, qui donnent le mastic. Les produits de cet arbre, de la famille des térébinthacées, sont réservés eidnsi?ement pour fusage des femmes du sérail; c'est une Tolupté pour elles que d*ea mâcher constamment. On obtient cette résine aux mois d*août et de septembre» ea faisant â Tarbrede larges incisions par lesquelles elle coule , el on la recueille à son pied. On peut l'employer â faire de très-beaux ?emis.
L'Ile de Scio renferme aussi beaucoup de téré* binthes , et on exporte une grande quantité de térébenthine. Tous ces baumes sont une richesse de rOrient; mais le mastic lippartient exclusi?ement à nie de Scio, quoique l'on puisse, avec des soins de culture, en obtenir dans toutes ces contrées.
Cette c6te rappelle de grands désastres éprouféi â diverses époques par la marine turque. En 1770 une escadre turque , mouillée dans le canal , ne s'y croyant pas en sûreté , à l'apparition de la flotte russe commandée par Alexis Orloff, se retira dans la rade de Tschesmé, sur la côte d'Asie en hce de Scio* Cette rade dont l'entrée est facile^ et qui était
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alors lans dé^nse , livrait Ie$ Tarot à la discrétion de Tenneml. I/escadre russe put combiner à Taise son attaque : elle lança sur l'armée navale des Ottomans des brûlots faits à la hâte, dont Timpéritie de ceux-ci ne sut pas se garantir, et bientôt tout fut réduit en cendres.
En 18S4, Fescadre turqut était aussi mouillée à Scio. Canaris, à l'entrée de ]^ nuit, accrocha un brûlot au vaisseau amiral, monté par le capitan^ pacha, il se jeta ensuite dans une barque et s'échappa eu bravant le feu dirigé sur lui. Le vaisseau amiral en feu sauta quelques moments après.
Ainsi cette côte, hospitalière pour les navigateurs étrangers , ne rappelle que des désastres aux Osmanlis qui la possèdent. Il est vrai que dans leurs combinaisons, comme dans l'exécution de leurs projets , les Turcs s'abandonnent ordinairement à la volonté de Dieu, et que Dieu se déclare presque toujours en faveur de ceux qui par leurs calculs , leur prévoyance, et leur courage, savent mériter sa protection.
N'ayant point fait à Scio la station projetée, je continuai ma route et je me dirigeai sur Scala- Nuova , d^où je voulais aller voir les ruines d'Éphèse. Scala-Nuova est une petite bourgade située sur l'emplacement où autrefois était bâtie Néapolis, nom qui signifie en grec la même chose que Scala- Nttova en italien. C'est donc un port de commerce,
un lieu d'embarquement et de relâche , dont le nom, depuis bien des siècles, indique Un établissement nouveau.
Lorsque les mots , qui désignent des qualités, deviennent ainsi des noms propres , le temps fait souvent un contre-sens de leur application. Cest notre Pont-Neuf de Paris, qui est un des ponts les plus anciens de cette ville.
Scala-Nuova a un mauvais fort qui renferme la population turque, et dans lequel commande m musselim. Les Turcs et les juifo peuvent y coucher. Il est singulier que les juifs, qui sont en Orient m objet d'horreur, jouissent d'un privilège refusé aux chrétiens de toutes les communions.
Peu après tnon débarquement, le S6 août, Je me rendis à che?al aux ruines d'Éphèse, qui sont éloignées du fort de quatre lieues. Je pris le chemin de la montagne, pour y arriver sans passer la rivière du Calstro. Je iî*anchis un mur qui bouche hermétiquement la vallée et qui semble avoir été plutôt un travail défènsif que destiné à servir à un aqueduc; du moins il ne porte aucune trace aujourd'hui de cette destination , que la disposition des lieux ne saurait faire supposer.
On reconnaît facilement l'emplacement d'éphèse, >es limites et son enceinte. Âss-éalout n'est point l'ancienne Éphèse, quoi qu'en aient dit plusieurs voyageurs. Ëphèse était bâtie sur la montagne qui forme un amphithéâtre d'une pente assez douce, dont le développement est entouré en partie par un % 15
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mur , et en partie par des escarpements natureb. C'était une manière assez habituelle 3ux Grecs , que de choisir ainsi remplacement de leurs Tilles , et de leur préparer une facile défense. Girgeoti (Faih cienne Agrigentum), que j'ai vue plus tard en Sicile, me rappela la même pensée de la part de ses fondateurs.
Ass-éalout n'était qu'une dépendance d'Éphèse, l'un de ses faubourgs. La grande iniporCance de cette ville, sa richesse, sa beauté, son renom, comportent une aussi grande étendue. La yille proprement dite avait un développement médiocre; mais les accessoires en faisaient onedesplusgrandes villes de l'Asie.
L'emplacement du célèbre temple de Diane , qui fut élev^aux frais de presque toutes les villes de cette péninsule , se reconnaît sans hésiter , quoi qu'en dise Ghandler. Il était situé au pied de la montagne, en face de la ville, et en dehors de ses murs, au commencement des marais. Toutes les conditions se rencontrent dans cet endroit pour s'accorder avec les récits des anciens historiens. L'immensité des ruines, l'étendue des constructions souterraines, leurs longues lignes, la richesse des matériaux, témoignent assez que c'est là qu'était placé le plus magnifique temple de la Grèce.
La majeure partie des plus beaux débris a été
in
anlcfëe pour servlr^à des constructions dans dWers lieux , et particulièrement pour les mosquées do Constantinople. Ce qui existe encore sur place , quoique brisé et mutilé, peut faire juger dupasse. Je remarquai des tronçons de colonnes d'un granit rouge superbe. Elles n'ont sûrement pas été transportées en ce lieu depuis la destruction du temple; c'est donc à cette même place qu'elles avaient été élevées.
Ces colonnes ont dû être amenées de loin, car aucune carrière de ce granit ne se rencontre i portée. On sait que différents princes de l'Asie en« voyèrent les cent vingt-sept colonnes qui décoraient le temple; et chacun, tenant à honneur de concourir à l'édification d'un monument de gloire et d'orgueil pour tout le pays, fournit sans doute ce qu'il pouvait offrir de plus beau et de plus pré* eieux.
Le droit d'asile que possédait le temple de Diane s'étendait à cent vingt-cinq pieds au dehors, dans tout son pourtour. Ce que l'on voit cadre parfaite* ment avec cette circonstance. L'emplacement actuel montre des ruines compactes , isolées , et séparées par un chemin pavé, qui passait entre le temple et la ville. La distance totale est beaucoup plus grande que cent vingt-cinq pieds : tout doit donc faire assigner , pour emplacement au temple, le lieu que désigne Tournefort.
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• On reconnaît aa$$i i quelque distance les traces d'un autre temple. Celui-ci était plus petit, mais également situé rextérieur de la ylUe. Ne seraitil pas raisonnable de supposer que ce temple était celui qui fut brûlé par Érostrate, le jour de la naiisance d'Alexandre? On sait que le nouveau temple était plus yaste que l'ancien , et qu'il fut bâti sur un autre emplacement.
En fdce du centre de la yille, audela d'un large payé de pierres plates, on yoit un tertre de forme carrée, qui a quelque éléyation. L'intérieur est garni de constructions ornées ; au milieu ily a un rocher taillé, indiquant la place d'un sanctuaire: on reconnaît qu'il y ayait seize colonnes, et on yoit encore les bases qui les supportaient ; enfin on retrouye les yestiges de l'escalier qui conduisait au temple.
Il est singulier que tous les yoyageurs aient passé sous silence ses ruines ; elles présentent un ensemble si remarquable et si complet qu'elles sont faites pour frapper l'attention.
En ayant de la ville , dans la direction de Scala- Nuoya , et en suivant la montagne qui fait un angle droit avec l'amphithéâtre sur lequel Éphèse fut construite, on trouve beaucoup de ruines en dehors de l'enceinte , mais cependant sous la protection de fortifications isolées. C'était de ce côté,
. en deçà de la' ville , un vaste faubourg , comme il
tnisi. 177
y en avait un au delà, qui s'étendait Jusqu'au point # où est aujourd'hui Ass-éalout. Un château de con* %' ^ struction grecque , et qui porte le nom de prison de Saint-Paul , occupe la sommité.
Ce faubourg devait être très-considérable, en raison de la proximité du port et du canal qui conduisait à la mer. On reconnaît distinctement le lieu oh le port et le canal furent creusés. Les différences de niveau dans la plaine en indiquent le tracé. Un petit étang fangeux, qui existe encore sur le bord du Gaxstro , devait en faire partie.
Lesélablissements maritimes d'autrefois n'avaient aucune ressemblance avec ce qua nous voyons aujourd'hui. Pour qu'un emplacement fût favorable à l'établissement d'un port, il fallait des conditions toutes différentes de celles que l'on recherche â présent.
Avec nos grands bâtiments , et leur tirant d'eau considérable, il faut une mer profonde et des côtes élevées et sinueuses, qui garantissent des efforts .de la mer et des vents. Une côte plate , n'offrant pas d'abri et peu de fond, est toujours une côte dangereuse et redoutable.
Dans l'antiquité les bâtiments, même d'une très-grande charge, pouvant naviguer dans une mer peu profonde , ne s'éloignaient que rarement des côtes. Une plage de sable et une rivière étaient des localités merveilleuses pour y creuser un port
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et un abri. Une excavation était Mte, un chenal était ouvert, un bassin creusé, et des flottes entières pouvaient s'y placer , et s'y réfugier. C'étaient des travaux semblables à ceux que nous exécntâmes sur les côtes de la Manche, à Boulogne et à Étaples, quand, en 1804, Napoléon projetait l'expédition d'Angleterre, et avait réuni une grande flottille dans cette vue. Toutes les conditions désl* râbles dans l'antiquité se trouvaient réunies dans la vallée que parcourt le Caistro. On peut se figurer que là. étaient les établissements maritimes , les arsenaux , les magasins , et toute la partie commerciale de cette immense cité.
Des ruines, qui se remarquent encore sur le bord de la rivière, et jusque près de son embouchure, prouvent qu'Éphèse s'étendait Jadis dans le voisinage de la mer. C'est probablement cette partie de ville, qui; étant la plus riche, fut détruite la première par suite des désastres qu'ami nent les guerres et les révolutions. Les saccagements multipliés, les pillages et les malheurs de toute nature, qui se succédèrent , le renversement du temple ordonné par Constantin , reportèrent te population dans le lieu qui avait le moins souflert ; on évacua la partie maritime, qui avait d*abord appelé la cupidité, on abandonna les palais, et , avec leurs débris, on bâtit, dans le faubourg le plus éloigné 9 des maisons modestes , qui depuis
disparurent aussi , en ne laissant que de faibles traces.
Un aqueduc , dont la construction date du basempire, et qui subsiste encore, amenait des eaux â Ëphèse ; une église grecque , dédiée à saint Jean, s'éleTa, et donna son nom à la yille nouyelle. Celui d'Ass-éalout, que porte aujourd'hui le chétif YÎllage qui en est le seul reste , n'est que la corruption de Agios-Théologos, qui signifie saint théologien. Cette église grecque devint plus tard une mosquée, et la mosquée à son tour est devenue une ruine. C'en est une de plus ajoutée i tant d'autres. Les empereurs grecs firent aussi construire un fort , et aujourd'hui il est de même abandonné.
Ainsi- Ass-éalout fut d'abord un faubourg d'Éphèse , puis la ville des Grecs , ensuite la ville des Turcs , et enin le néant , comme il arrivait tonjours, au bout d'un ^certain nombre d'années, sous le gouvernement des Ottomans.
La ville d'Éphèse fut une des premières à recevoir le christianisme , saint Jean l'évangéliste 'et saint Paul y prêchèrent l'Évangile. Le premier s'y relira , fût son premier évêque , et y mourut.
Bans une antiquité plus reculée , Éphèse , comme toutes les villes d'Asie , avait éprouvé de grandes vicissitudes. Bâtie, dit-on^ par une ama« zone dont elle porte le nom , elle reçut une coio-
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nie d'Ioniens, et prit part aux guerres qui éclatèrent entre les Athéniens et les Lacédémoniens ; elle fut favorable à ceux-ci.
Alexandre y rétablit Ja démocratie, et proposa de se charger de reconstruire le temple; mais il voulait que la dédicace fût faite en son nom , et les habitants d'Éphèse , qui ne voulaient pas lui en abandonner la gloire , refusèrent son offre , en alléguant pour prétexte quMl ne convenait pas à un dieu d'élever un temple à d'autres dieux.
Cette ville appartint à Antigone et à Lysimaque, Annibal vint s'y concerter avec Anttochus , et plus ta|rd tous les Romains qui s'y trouvaient furent massacrés par l'ordre de M ithrîdate. Elle devint le lieu de la résidence d'un proconsul. Tout ce que Rome eut d'illustre la visita : Auguste s'y rendit et éleva des temples à Jules-César et à la ville de Rome; elle fut augmentée par Tibère, puis saccagée par les Perses, et son temple fut détruit par l'ordre de Constantin.
Les Grecs du bas-empire s'y défendirent contre les Musulmans avec des chances de fortune diverses. Enfin elle fut conquise par Mahomet I , et depuis cette époque demeura aux Turcs sans contestation; mais son commerce disparut. Smyrne s'en empara , et , assez peu d'années après , celte ville cessa tout à fait d'exister.
Il est probable que ce qui compléta sa ruine , ce
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iat sa richesse et sa grande beauté, qui, excitant la cupidité des barbares, sans jamais TassouTîr, alimenta pendant longtemps leurs pillages : les matériaux qu'elle renfermait furent enlevés et portés à Constantinople , et de tant de ports creusés , d*asenaux construits, de palais, de temples élevés, renversés, rebâtis si souvent ; de tant de trésors accumulés, de cette ville, enfin, une des plus grandes, des plus peuplées, des plus riches et des plus belles du monde, le voyageur ne retrouve plus aujourd'hui que quelques débris informes.
Les montagnes qui couronnent Éphèse sont arides et rocailleuses , comme toutes celles de l'Asie-Mineure; mais la vallée est fertile, et au pied des coteaux des oliviers, sans culture, donnent des récoltes magnifiques , qui sont sans doute abandonnées , parce qu'il n*y a personne pour en recaeillir les produits.
En revenant d'Éphèse , nous suivîmes la rive droite du Caïstro , jusqu'à son embouchure dans la mer. Quelques pécheurs y sont établis et vivent d'une manière misérable. Nous traversâmes la rivière , au gué que les atterrissements ont formé à son embouchure, et nous rentrâmes à Scala-Nuova à une heure fort avancée de la nuit. Dans le cours de cette journée, nous n'avions vu que des ruines et des choses inanimées. A peine tro^ ou quatre
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habitants d'Asê-ëalout, courerts de baillons, dt quatre on cinq pécheurs, plus laisérablea encore, frétaient offerts à nos regards.
Le lendemain, 91 août, nous mtmesà la voile pour nie de Samos , prenant notre route par le petit Bogaz , détroit f6rt resserré qui sépare cette Ile de la eôte de Mycale , où se rassemblaient au* trefois les députés de la confédération Ionienne. Nous allâmes mouiller dans le port Golome, qui est le plus voisin de Taneienne Tille de Samos.
Le Sa, j*allai foire une eicursion dans l'Ile. Sur le bord de la mer il existait , au dire d'Hérodote et de Pausanias, un temple dédié à Junou , qui était un des plus vastes de toute la Grèce* Uoe seule colonne reste debout : son module est de près de sept pieds. Elle est de marbre blanc , mais fermée de tronçons, mis les uns sur les autres; elle n'a aucun des caractères de' grandeur, qui sont inhé-« renta à ee genre deconstruetion*.
Les bases de quelques autres colonnes se reconnaissent, quelque débris rares se retrouTcnt ; mais tous les matériaux précieux ont disparu , sans doute pour être employés à d'autres constructions. Il se peut aussi qu'ils aient été recouTcrts par les alluTÎons qui ont exhaussé le sol antique du]temple, originairement très-bas. Probablement des fouilles faites en ce lieu seraient, productives. Le temfde était situé à rextrémité>de la ville.
De ce point, en marchant parallèlement â la G6te« et allant joindre la rifière, qui coule à quelque distance à Test , on foule constamment le sol sur lequel Samos était construite. Passé la rivière, les débris deviennent toujours plus nombreux, et ils couvrent même les champs livrés à la culture. A une lieue, on voit les restes d'un temple de petites dimensions, mais du goût le plus exquis, qui a été découvert seulement depuis deux ans. Les colonnes sont cannelées, et le fronton chargé d*or* nements et d'inscriptions.
Tout ce côté formait la partie basse de la ville : la partie supérieure est au delà, en s'approchant de Cora , et les travaux anciens, les limites de la ville, ainsi que son enceinte, se reconnaissent là mieux encore qu'ailleurs. Cora, qui est à trois milles environ , a été bâtie avec des matériaux tirés de ces débris.
Dans la montagne on voit des cavernes taillées
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par la main de Thomme, et d'un trarail régulier, qui servaient sans doute à faire arriver les eaux à la fille haute. Hérodote les place au nombre des plus mémorables et des plus grands travaux de la Cirèce.
Toutes les montagnes, tous les rochers que Toit aperçoit, sont de marbre blanc. Ainsi, quand les habitants de cette lie construisaient des temples et des palais , c'était la nature elle-même qui faisait les frais de leur décoration et de leur éclat.
L'ile de Samos joua un rôle important dans ran*^ tiquité. Elle fut la première qui se livra en grand à la navigation, et qui entretint des flottes; elle eut jusqu'à cent vaisseaux propres au combat, et portant cinquante rameurs. Un grand nombre d'archers faisaient sa sûreté. Elle prit part aux guerres des Athéniens contre les Lacédémoniens^ et changea plusieurs fois de parti. Polycrate, qui la gouverna, fut célèbre par l'immensité de ses trésors et par le bonheur qui l'accompagna constamment jusqu*a sa fin misérable» Enfin des tra<)> vaux immenses exécutés pour la conduite des eaux, rétendue de la ville, qu'on peut juger par les restes qui s'aperçoivent encore, des fortificatioos qui la mettaient en état de repousser toutes les attaques de ses ennemis, et un temple dédié à Junon, fameux dans l'univers, ont rendu cette lie célèbre.
On peut se faire une idée de ce qu'étaient autres 9 10
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fois M population , sa richesse et sa paîssanee s aujourd'hui elle compte à peine vingt mille habitants misérables ; et cependant toutes les Iles de cet archipel , jouissant de privilèges , étaient pro* tégées par des institutions municipales, et se trou* ▼aient ainsi garanties d'une partie de ces horribles exactions qui désolent les sujets de l'empire ottoman. Mais la présence des Turcs, leur souffie seul» suffit pour tout détruire.
C'est à Samos que Pythagore reçut la naissance. C'est près de cette lie, à Pathmos, qui n'en est séparée que par uiv canal étroit, que saint Jean révangéliste se retira et écri?it l'Apocalypse.
L'Ile de Samos produit des vins muscats très» estimés. Ils sont achetés au moment même de 1« vendange par des spéculateurs qui demeurent dans rUe ou sur le continent. La pauvreté des cultiva* teurs est telle, qu'aucun d'eux ne oonser?e son vin pour attendre qu'il ait acquis toute sa valeur. Le vin doux est mis dans de petits tonneaux et transporté immédiatement, soit sur des ânes, aoîl en barqife.
Cependant tout le raisin récolté dans cette Ile n'est pas employé à foire du vin ; une portion est séchée pour être vendue. On l'étend pour cela sur un terrain uni et battu , qui est à proximité de la vigne, et destiné à cet usage. Six jours suffisent pour donner au raisin la qualité nécessaire pour
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sa consenratfon.Il est réduit alors au quart de son poids primitif, et yaut un prix qui couTient aux intérêts du propriétaire.
Je Tis faire cette opération, et de jolies paysannes grecques nous invitèrent avec instance à manger de leurs raisins. C'est un usage de ce pays que de partager avec les étrangers les fruits que donne la terre. Le propriétaire ofiFre avec sincérité ce que les champs ont produit, et celui à qui Ton ofire accepte sans hésiter. L'hospitalité est la vertu de rOrient, et le peu de valeur des denrées en facilite l'exercice.
La côte de Samos a la propriété de fournir d'excellente eau , lorsque l'on creuse le sable à una Irès-faible profondeur. L'excavation foitese rempli! immédiatement d'eau bonne à boire. Il est asses ordinaire, sur les côtes , de trouver ainsi de l'eau dont on peut se désaltérer, dans un extrême be» soin ; mais à Samos, elle est parfaitement hoane et susceptible de servir à l'approvisionnement des vaisseaux.
' Nott8 quittâmes 111e de Samos dans la jonraée , et un vent fort et favorable nous fit aborder, en peu de temps, sur la c6te opposée du continent » dans une anse où nous jetâmes l'ancre ; nous nous trouvions à peu de distance du lieu où était situé un temple d* Apollon très-célèbre dans rantîquité. Il dépendait de la ville de Milet, bâtie sur les bords du Méandre, qui coule dans le voisinage.
Cette ville de Hllet était une colonie d^loniens, et se trouvait renfermée dans les limites de la Carie. Elle fut très-considérable, très-riche et très-puissante. C'était une des plus importantes ville de l'Ionie: son commerce était très-étendu et ses colonies nombreuses. £lld eut la gloire de donner la naissance à des philosophes célèbres, au nombre desquels fut* Thaïes. Après la conquête
qa*en firent les Musulmans , elle conserra quelque renommée; mais il ne reste plus de tout cela que des. ruines confusément dispersées sur un grand espace de terrain.
.Cette localité présente un des exemples les plus frappants des changements opérés par la seule action du temps. Milet était autrefois une ville maritime. A Tépoque de Strabon elle avait quatre ports, dont un très-spacieux , et un groupe d'Iles couvrait la c6te. La mer est aujourd'hui très*éloignée de Milet: d*immenses alluvions, apportées par le Méandre, et qui se continuent chaque jour, ont créé un nouveau pays dont l'étendue future ne saurait se calculer, si l'on fait intervenir, sans limite, la succession des siècles. C'est un autre Delta, dont le Méandre est Icf père et le créateur ; une source abondante de richesse , mais dont les produits sont nuls, parce que les hommes sont nécessaires pour mettre en valeur (es dons de la nature.
De toute» les ruines dont le pays est couvert, celles du temple seules méritent l'attention du voyageur. Ces ruines sont entières et d'une magnifique conservation. On dirait qu'un tremblement de terre a bouleversé le temple, et que cette catastrophe date d'hier; ou plutôt il semble que cette destruction est l'ouvrage de l'homme et le résultat
d'une opération prescrite par une disposition du
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pouToir, et exëcutëe sous Fempire de Tordre et de la discipline. Il est même assez vraisemblable que cette explication est la Yéritable, car on sait que Constantin, dans son zèle barbare pour la religion chrétienne, ordonna la destruction de tous les temples du paganisme, au lieu de lesconsenrer pour les donner au culte du vrai Dieu. Ce n*est donc pas le temps seul qui est coupable de toutes les destructions qui désolent TAsie : la puissance publique a beaucoup fait pour aider à ses ravages. Trois colonnes ont échappé à la fureur qui a tout démoli; elles seules sont debout. Deux sont liées par une architrave, l'autre est isolée ; elles se voient de la mer à une assez grande distance, signalent ce lieu au navigateur, et semblent commander à toute la contrée.
Il m'est impossible d'exprimer l'impression que me firent éprouver tant de ruines accumulées dans un si petit espace , la beauté et l'élégance de ce qui reste debout , et le fini des détails de sculpture dont chaque morceau de marbre est couvert. Tout est encore sur place, et l'esprit peut aisément se représenter le temple tel qu'il était jadis. Si bien que, s'il était question de la reconstruire , je crois qu'il n'y manquerait rien et qu'il ne faudrait que réunir et mettre ensemble, dans leur'ordre primitf, les marbres qui ont été dispersés.
C'est une immense et magnifique carrière , un
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énorme magasin de morceaux de marbre blanc , dont chacun est taillé , poli et sculpté. On est, si je peux m'exprimer ainsi , étonné de la fraîcheur de ces ruines. Une architraye , demeurée intacte, dont je pris la mesure, a dix-huit pieds delong sur trois pieds d'épaisseur, et quatre pieds de haut. Les co* lonnes sont cannelées; leur diamètre est de six pieds. Elles se composent chacune de dix-sept tam* boiirs de difFiérente épaisseur. Les détails des orne-> ments sont admirables, et le ciseau le plus délicat les a exécutés. Ce temple était du plus bel ordre ionique; on voit treize énormes soubassements, qui serTaient à supporter les colonnes. Les autres sont masqués par des ruines*
Le jour où l'on commencera à faires des fSonillet dans ces lieux, on y trouvera des trésors pour les beaux-arts. Cette énorme massede riches débrisdoit itre l'objet des observations , des études et des re* cherches des premiers voyageurs qui en auront l'occasion et la possibilité,
. Une centaine de paysans, réunis dans des caba<nes adossées à ces ruines, donnaient un peu de vie i ceAe vaste plaine. Leur industrie habituelle est l'agriculture : ils cultivent le coton. C'est là , pour ja première fois , que je vis des champs de celte plante. La vente de monnaies et de médailles anciennes est une industrie accidentelle pour ces hommes; mais, ignorants et avides, il» n'ont aucune
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idée de ce qui donne du prix à ces. objets, et nos demandes ayant fait hausser leurs prétentions, nous ne pûmes en acheter qu*en petit nombre et de peu de yaieur.
Ils furent plus accommodants pour nous fournir de bons che?aux , dont nous nous servîmes pour retourner à portée de notre bâtiment, à une heure assez arancée de la nuit. Nous pûmes cependant aller coucher à bord. Aujour, nous continuâmes notre route.
Je longeai la terre ferme autant que possible , dans Tespoir de m'arrèter dans ces lieux, que les souvenirs rendent dignes d'intérêt. Nous passâmes devant l'Ile de Cos , patrie de Thomme le pins vertueux et l'un des plus éclairés, d'Hippocrate, dont la vie entière fut consacrée à soulager l'humanité soufirante, et qui devança tellement son siècle qu'au* jourd'hui encore , son nom est une autorité dans la science difficile qu'il enseigna.
Nous jetâmes aussi un regard sur cette côte de €nide, où Vénus avait son temple le plus révéré , et dont il existe encore de beaux restes. Le temps et les circonstances de notre navigation ne nous permirent pas d'y débarquer; le S4 août au soir , nous arrivâmes devant Rhodes , et nous jetâmes l'ancre dans la rade.
Le 2tf, dès le grand matin J'avais débarqué dans rile. rentrai a?ec une émotion profonde dans cette ▼llle, dont les souvenirs sont faits pour toucher si vivement. Elle rappelle à Tesprit des services ren* dus à la religion , à Thumanlté, à la civili^ion ; elle fut con^me le boulevard de TEurope, et tint en échec les forces des barbares qui menaçaient les plus beaux pays de la chrétienté. La gloire acquise par les chevaliers Saint-Jean , au nom de la reli* gion , au nom de la patrie, fut une gloire tout européenne, et surtout une gloire française, car le plus grand nombre des chevaliers, et les grands maîtres dont les noms onj; traversé les siècles avec le plus d*éclat , étaient français. Il y a trois cent quinze ans que la fortune devint contraire à cet ordre illustre, et qu'il fut obligé d'abandonner la
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conquête qu*il ayait faite, après Taroir possédée pendant deux cent douze ans. Les souTenîrs qu'il a laissés sont encore si présents, qu*on pourrail croire que c'est hier seulement qu'a cessé sa puissance. La rue des Chevaliers est intacte ; la porte de chaque maison est ornée des écussons de ceux qui les ont habitées les derniers. Cette rue est silencieuse; quoique conservées, les maisons sont désertes, et Ton se croirait entouré des ombres de ces héros. Les armes de France, les nobles fleurs de lis , se voient partout. C'est que la gloire et la puissance de la France sont de tous les temps et de tous les lieux : quelque lointain que soit le pays que parcourt un voyageur, quelle que soit l'époque du moyen- âge dont il étudie l'hU* toire , le nom de France et ses souvenirs s'y trou» vent toujours mêlés.
Je parcourus cette rue des Chevaliers avec on saint recueillement. Je reconnus les armes des Clermont*Tonnerre, et d'autres de nos plus anciennes et plus illustres maisons. Après avoir donné quelques instants aux rêves de mon imagination , je cherchai à ine rendre compte des derniers événements dont Rhodes fut le théâtre, et qui forcèrent l'ordre ^de Saint-Jean â chercher un autre asile. Mais, avant d'exposer les réflexions que la vue des lieux m'inspira sur le dernier siège de la ville, dont les détails nous ont été transmis
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par rhistoire, je dirai deux mots de ce qui regarde nie en gépéral.
. Rhodes fui d'abord nommée par les Grecs Ophieuse , ou Tlie des serpents, à cause du grand nombre de'ces reptiles qui n'a jamais cessé de Finféster : elle reçut depuis celui qu'elle porte aujourd'hui, a cause, dit-K)n , de l'abondance des roses qu'on y trouvait. Son territoire , d'une étendue assez grande et dont le développement est de quarante lieues de tour, jouit d'une extrême fertilité , et se prête à la culture des produits les plus riches. Des eaux abondantes la distinguent des autres lies, et lui donnent un avantage précieux. Du temps des Grecs , sa marine puissante la rendait maîtresse des mers voisines; sa population s'élevait à quinze cent mille âmes. Son commerce était étendu , ses fabriques renommées , ses teintures excellentes. Les arts y étaient cultivés avec succès : .on prétend qu'elle renfermait jusqu'à trois mille statues faites par d'habiles artistes en l'honneur des dieux ou des héros. Le colosse , d'un superbe travail, qui était consacré au soleil, divinité tutélaîre de l'Ile, avait, d'après Pline, soixante-dix coudées de haut. On ne peut méconnaître les deux rochers placés à fleur d'eau sur lesquels il était placé. Enfin les Rhodiens, cultivateurs, fabricants , artistes et marins , étaient aussi des guerriers renommés, et soutinrent, du temps des Romains, un
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siège qui les rendit illustres, comme les chevaliers le devinrent dans les temps postérieurs.-
Celte lie fut conquise par les califes , puis retourna à l'empire grec. Les Vénitiens s'y établirent en 1205; mais bientôt ils en furent chassés par Jean Ducas. Des Grecs révoltés, unis aux Saracènes, s'en rendirent maîtres , et l'empereur grec Andronie, réduit à n'y posséder qu'un fort , y conservait à peine une ombre d'autorilé. C'est dans cet état qu'était Rhodes, quand Foulques de Yiilaret, grand-maltre de l'ordre de Saint-Jean, qui, chassé de la terre sainte et de la Syrie , s'était réfugié i à Chypre, où il n'avait qu'une existeuce secondaire et incertaine, eut la pensée de s'emparer de Ahodes , et d'y établir l'autorité de la religion. Soutenu par les secours du pape Nicolas IV, du roi de France Philippe le Bel, et d'une foule de croisés, qui à la voix du pape étaient venu se joindre à lui, il débarqua dans cette lie, en 1508, avec les forces qu'il avait réunies. Après des combats multipliés devant la place, son siège fut entrepris , et, le 25 août 1510, elle tomba entre ses mains. Peu après toutej l'Ile, ainsi que plusieurs d'une moindre importance, qui l'entouraient, subirent le même sort. L'ordre de Saint-Jean ainsi établi , ayant son territoire, ses États, ses revenus et sa marine, lutta avec avantage pendant deux cents ans contre les Turcs , qui , pendant ce temps, poursuivaient sur
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terre le cours de leurs succès. Maîtres enfin de Constantinople et de tout l'empire grec , ceux-ci résolurent de détruire un ennemi , qui , par sa proximité, son courage et son énergique persévérance, ne cessait de leur nuire.
Un premier siège avait été entrepris sans succès, en 1480, sous le règne de Mahomet H, ce sultan qui avait conquis Constantrnople , et porté si haut la gloire de Teupire ottobian^ La défense mémorable de Rhodes , à cette époque , avait immortalisé le nom du grand-maUre Pierre d*Aubusson.
En 11S20, Soliman II résolut de renouveler cette tentative , et il ne crut pas au-dessous de sa dignité de la conduire en personne. Il rassembla donc une armée forte , dit-on , de cent mille hommes , et composée de ses meilleures tfoupes. Une nombreuse marine la débarqua dans Tile, et elle s'empara de la place, après un siège de près de six mois. Cette défense, quelque longue qu'elle paraisse , et quelle que soit l'admiration qu'on lui accorde , n'est pas si extraordinaire que Ton le suppose, et je doit ' même dire , d'après ce que j'ai vii et étudié sur les lieux , qu'elle aurait encore pu être prolongée.
On partirait d'une base fausse, si Ton comparait les sièges d'autrefois avec les sièges de l'époque actuelle. Il n'y a rien d'absolu dans le monde, tout est relatif. C'est la comparaison entre leS moyens d'attaque et les moyens de défense , qui détermine 3 17
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le mérite de celui qui attaque et de celui qui fe défend. Une simple muraille, contre des ennemis qui n'ont que des flèches pour arme o£PeD- ^▼e, donne des moyens de défense indéfinis; tandis que les fortifications modernes, construites arec le plus de soin et faites avec le plus d'intelligence , doivent céder , dans un temps donné , aux moyens, d'attaque que Ton connaît aujourd'hui. A la première guerre on rerra que, la science de l'artillerie ayant fait de grands progrés depuis vingt ans, et son service étant devenu plus iacile et plus simple , les places résisteront moins de temps qu'elles ne l'ont fait jusqulci. Si l'on remonte aux siècles passés, et si l'on arrive â l'époque où l'artillerie était dans l'enfance , où tout était, dans son usage, obstacle, difficulté, lenteur, incertitude , on trouve l'explication de ces défenses de plusieurs années, qui nous étonnent et qui aujourd'hui ne' seraient plus possibles. C'est précisément le cas du siège de Rhodes, il y a trois cents ans* La place, de Rhodes est bâtie sur un terrain asses défavorable. Elle est commandée de fort près, et si les assiégeants eussent été plus habiles , il est probable qu'elle eût été emportée beaucoup plus tôt. liCS attaques ne furent pas dirigées sur le point .où les fortifications sont dominées. En cela les Turcs eurent raison , parce que les défenses y sont accumulées , et qu'en* résultat, malgré cette circon-
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st&noe, ce point est des plus défènsifli. Mais, au lieu de porter leurs efforts et de dirrger leurs atta- ^ques sur le saillant qui , au milieu de l'enceinte, n'est soutenu par rien, que Ton pouvait écraser et détruire promptement, et dont la disposition du terrain rend les approches extrêmement faciles , ils s'attaquèrent à la partie de Tenceinte qui suit, où le front de fortification est en ligne droite , et présente de grands moyens de défense. On peut juger des brèches qui furent faites par les répara* tîons qu'elles ont nécessitées; elles se reconnaissent aisément à l'inspection de la maçonnerie , qui est, en ces endroits, plus récente, et faite avec des matériaux différents. On voit aussi les mêmes indices à la première enceinte; mais les brèches étaient partielles et nullement aussi grandes que les histo* riens l'ont raconté.
Sans vouloir trop diminuer le mérite d'une dé* fense honorable, et même glorieuse , on doit^ire cependant que , puisque les Turcs n'ont jamais été maîtres de la partie occupée maintenant par lea juifs et les Turcs, et qu'il y. a de plus une enceinte intérieure qui entoure sla ville dite les Chevaliers^ on pouvait encore prolonger la défense, parce que cette dernière enceinte formait un réduit qui était intact , indépendamment de celui du fort qui con* sistait dans le palais du grand-maltre. On ne com* prend guère de quel point les batteries turques
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poaTatent battre arec arantage le fèrt de SaiDt-Nieo* Ias,*quîe8ttrè8-a?ancé dans la mer , et commeat les aasiëgeaots pouraient conduire cette attaque , dont les historiens parlent beaucoup. Ce deyait être une canonnade sans objet. En général , il est érident que les dégâts causés par l'artillerie ont été moins grands qu'on ne l'a dit, et que ceux que l'on ferait i présent en dix jours , aTec soixante pièces de canon ; et qu'à l'exception de deux brèches assez grandes , les autres parties de l'enceinte qui ont été. endommagées, n'en étaient pas moins défensifes.
Les historiens donnent pour cause dernière â la capitulation , le manque de poudre ; et eflFecti?ement , si la chose eût été vraie, le motif était fondé; mais ce qui prouve que cette raison fut un prétexte et non une cause réelle , c'est qu'il y a peu d'an* nées on a découvert un souterrain où il en existait vingt mille livres , dépôt du temps des chevaliers , et qui jusqu'à ce moment avait été ignoré.
Il y a donc eu beaucoup d*exagération dans le récit qu'ont fait les historiens. La défense a été belle, mais elle pouvait durer encore, et dès lors elle n'est pas telle que l'époque et les siècles l'ont consacrée. Elle a été longue parce que l'on était dans l'enfance de Fart des sièges et du service de l'artillerie , et qu'alors il n'y avait aucun équilîDre entre Tattaque et la défense des places.
Je parcourus rapidement les environs de Rhodes »
et je pus apprécier dans quel ëtat de misère est tombée cette lie, et ce qu'elle devait être autrefois. Dans l'antiquité , il y avait quinze cent mille habi* tants ; du temps des chevaliers , trois cent soixante mille; aujourd'hui Tile entière n'en renferme que vingt-huit mille de toutes religions , des deux sexes et de tout âge. Aussi les propriétés y sont-elles sans valeur. Je vis une belle maison de campagne, en bon état, ayant un jardin de cinquante arpents planté de trois mille cinq cents pieds d'orangers ou de citronniers, qui avait été vendue peu de temps auparavant , pour la somme modique de trois mille cinq cents francs.
J'assistai à la pèche des éponges. C'est un spectacle assez curieux et un métier pénible et périlleux pour ceux qui l'exercent , mais quelquefois si lucratif , que cinq ou six jours d'une pèche heureuse suffisent pour les faire subsister pendant toute l'année. Les pécheurs plongent jusqu'à cent pieds de profondeur , où ils vont saisir les éponges. Elles sont attachées aux rochers au fond de la mer, et servent de retraite à une foule de petits animaux de l'espèce des crustacés, qui se logent dans les ouvertures et les vides de l'éponge.
Les plongeurs restent sous l'eau pendant quatre à cinq minutes, et, portant tout ce qu'ils ont pu ramasser, ils remontent au moyen d'une corde blanche qui leur sert de point de direction , et les
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empêche de s'éloigner du bateau qu'ils doirent rejoindre. Cette corde sert aussi quelquefois , comme point d'appui , à favoriser leur retour. Car le retour est difficile quand ils sont chargés de beaucoup de butin, dont le volume et le poids les gênent et les embarrassent dans leur mouvement. Dans ce cas ils tirent la corde , et à ce signal on les amène immédiatement à la surface de Teau. Les éponges sont fortement pressées pour en faire sortir, les animaux qu'elles renferment, ensuite lessivées pour enlever les matières mucilagineuses qui y sont contenues, et, après cette double opération^ elles sont mises dans le commerce. Il arrive de temps à autre que des plongeurs rencontrent dans l'eau des requins dont ils deviennent les victimes.
Le 26 août, je remis à h voile, et je me dirigeai sur la Syrie. J'aurais désiré relâcher dans le golfe de Macre , un des plus vastes et des plus beaux mouillages de cette côte, ainsi que dans celui de Satalée, et visiter toute la rive méridionale de TAsie- Mineure, si riche en antiquités; mais le temps que je voulais consacrer à mon voyage, et les circonstances de notre navigation, ne le permettant pas , nous continuâmes notre route pour Bayruth, où nous arrivâmes le 29 au soir.
Bayruth est l'ancienne Béryte. Cette ville ret monte à la plus haute antiquité; elle fut une colonie de Sidon, et ce'st â Béryte que Ton inventa ht fabrication du verre , elle devint une colonie romaine sous Auguste, prit le nom de sa fille Julie ( Félix JuUa ) , et devint la plus belle ville de la Phénicie. Elle fut reuTersée de fond en comble
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par un tremblement de terre, en tf66. Relerée de ses désastres, les Sarrasins s'en emparèrent après un siège opiniâtre. Le roi de Jérusalem, Baudouin, Fenleva au Sarrasin. En 1111, Saladin la reprit : plus tard, elle changea encore de maîtres , suivant la fortune variable des croisés. Elle devint la résl* dence de l'émir Fakhr-Eddyn , prince des Druses , qui y périt en défendant ses États contre le sultan Amufath IV. Cette conquête fixa le sort de Bayruth : depuis cette époque elle fait partie de l'empire ottoman.
L'émir Fakhr-Eddyn, qui séjourna à la cour de Florence, avait rapporté d'Italie le goût de l'architecture et des beaux-arts. Il fit bâtir un superbe palais, dont quelques vestiges existent encore. Ce fui lui , dit-on , qui planta près de la ville le bois de pins qui , malgré la stérilité du terrain , lui procure une promenade agréable.
La rade ouverte de Bayruth n'offre qu'un abri peu sûr aux vaisseaux ; il en est de même de toute la côte de Syrie, qui est droite, et presque partout fort dangereuse. Un môle, très-court, forme un petit fort pour les bâtiments d'un faible tonnage. C'est à une distance d'une lieue environ, à l'embouchure du Nabr-elBayruth , qui descend du Liban, et que les anciens nommaient le Magoras, que les bâtiments tirant beaucoup d'eau vont prendre leur mouillage.
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La Tille de Bayruth a aujourd'hui nue popula* tion de hujt à dix mille âmes. C'est rëchelle de la partie centrale de la Syrie , et le port par lequel la la ville de Damas, qui est la place d'entrepôt, servant d'intermédiaire au commerce de l'Europe avec l'Asie , fait ses expéditions et reçoit ses mar<* chandises. C'est aussi par ce point que les produits du sol, et principalement les soies du Liban , sont transportés h l'étranger. Il se fait par cette ville, annuellement, pour quatre à cinq millions de francs d'afl^ires, tant en importation qu'en etportation.
Je trouvai chez les consuls européens , et particulièrement chez MM. Guis , consul de France, et Loretta, consul d'Autriche, le plus obligeant empressement pour moi. C'était le premier lieu dépendant du pouvoir de Méhémet-Ali sur lequel je mettais les pieds, et mon esprit, prévenu en faveur de ce qu'il a fait de grand et de remarquable, fut péniblement surprisdu peu de popularité dont il jouissait. Son administration était l'objet d'une critique amère. Un changement complet s'était opéré à son égard, depuis l'établissement de son pouvoîj*. Il avait essayé d'étendre à la Syrie son «vstème de monopole , qui n'est exécutable qu'en Egypte , à cause du caractère particulier des habitants, et de la configuration du pays, et qui là seu- Jement est aussi très-profitable , à cause de la richesse de la culture et des produits. Il avait voulu
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8'einparer de toutes les soies récoltées dans le Liban , qui composent presque uniquement la fûttune de la population de ce canton , et il en était résulté un tel mécontentement parmi ces peuples , qu'il avait été forcé de revenir sur m décision. Lt révolte qui avait éclaté dans les arrondissements de Naplouse et de Jérusalem , dont la répression i peine connue était même encore mise en doute , avait fait relever la tète è ses ennemis, exhaler toutes les plaintes que chacun se croyait autorisé à faire : enfila Tautorité égyptienne , reçue d*abord avec une grande faveur, était devenue odieuse ; et le sultan, si peu considéré chez lui, si mal obéi dans les États qu'il gouverne immédiatement, avait repris une sorte de popularité auprès d'une popu-» lationqui, trois ans auparavant, avait vu briser son sceptre avec plaisir. Nouvel exemple d'une vérité souvent démontrée par l'histoire; c'est que l'a» mour que l'on montre aux souverains, celui qu'on croit éprouver pour eux , 6u plutôt qu'ils suppo> sent qu'ils inspirent, n'est souvent que l'expression de la haine que l'on porte à leur compétiteur. Me réservant de traiter plus en 4étail tout le système de gouvernement et d'administration de Héhémet* Ali , je n'en dirai rien de plus en ce moment : je rends compte seulement de la sensation que j'éprouvai au moment où j'entrais dans les provinces soumises à son gouvernement.
IS LIBAN
Les environs de Bayruth sont fort bien cultivés, et le pays d*un aspect agréable; il est couvert de figuiers et de mûriers nains. C'est un usage uni* versel que de conserver les mûrhers dans ces dimensions, et j'ai déjà fait remarquer les avantages qui en résultept.
Bu côté du midi , Bayruth est cependant menacée d'un avenir funeste ; des sables très-lins ont envahi la côte, et s'avancent vers la ville d'une manière constante , régulière et progressive. Chaque année ils usurpent douze à quinze toises, sans que l'on fasse rien pour les arrêter. Une maison , des arbres mêmes, sont en peu de mois ensevelis; d'abord à moitié couverts , ils ont bientôt tout à fait disparu. Le même sort attend la ville, et l'on peut calculer d'avance, d'une manière assez précise, à quelle époque elle aura cessé d'exister. C'est un spectacle triste, même pour un étranger* Les ha* bitants de Bayruth semblent ne pas s'en apercevoir, et jouissent du présent sans s'occuper de Tavenir»
Je fis mes disposition^ de voyage pour entrer dans le Liban, visiter le pays des Druses et des Maronites, gravir le mont Sannin, l'un des points les plus élevés de cett^ chaîne ; mesurer sa hauteur , voir les ruines de Balbek , ainsi que la ville de Damas; parcourir la Syrie dans sa longueur, et visiter la Terre-Sainte.
La chaîne du Liban, que nous allions parcourir, 8*étend parallèlement à la côte. Elle prend nais-» sance auprès de Tripoli et finit près de Saïde (l'ancienne Sidon ). Cette chaîne, dans sa plus grande hauteur, ne dépasse pas treize cents toises» L'Écriture parle avec admiration des forêts de cèdres qui l'ornaient jadis. Elles fournirent les bois nécessaires aux flottes de Tyr et de Sidon, el pour la construction du temple de Salomon. Ces forêts ont disparu : sept arbres seulement restent aujourd'hui pour en conserver le nom et les sou- Tenirs. Cette chaîne de montagnes a perdu sa pa* , rnre primitive, comme il arrive à tous les pays an* ciennement civilisés. Des rochers nus et âpres s'offrent partout à l'œil du voyageur. Cependant une population active, libre, laborieuse et intelligente^ est venue habiter ces montagnes, et y a rappelé la fertilité dont elles sont encore susceptibles. Des bouquets de pins , plantés près des monastères et des villages , reposent agréablement la vue, et s'élèvent dans les airs, tandis que chaque intervalle qui sépare les rochers montre un champ cultivé en blé , en vigne ou en mûriers. Là où l'espace ne comporte pas le mouvement d'une charruç, c'est à la bêche qu'on travaille la terre. Des eaux vives abondantes sortent des flancs des montagnes , et servent à la fois aux besoins journaliers de la population et à l'arrosement des terres , dont elles
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accroissent les produits ^ Mais , avant que d*entrer dans ce pays, il est bon de donner quelques renseignements sur la population qui Thabite : c'est d'après les auteurs qui ont fait les recherches les plus profondes, et ce que j'ai appris moi-même sur les lieux, que je vais parler,
La population de la chaîne du Liban s'élève à peine à quatre cent mille âmes. Trois races la composent, et sont bien distinctes : les Ansariés, qui habitent la partie septentrionale de la chaîne dans les environs de Tripoli , les Druses , et les Maronites, qui occupent toute la partie venant ensuite, et qui est de beaucoup la plus considérable.
Les Ansariés ne forment pas une population supérieure à soixante mille. âmes ; ils ne sont ni mahométans ni chrétiens ; ce sont des idolâtres. Les uns professent le culte du soleil, d'autres celui du chien. Le christianisme n'a jamais pénétré qu'imparfaitement chez eux. Il en fut de même du mahométisme, qui se trouva cependant convenir davantage à leurs habitudes et à leurs goûts. Il en est résulté un mélange de toutes les religions , où les pratiques qui tiennent à leurs croyances anciennes sont unies à d'autres, consacrées par les religions plus récentes.
Du reste l'importance de ces peuples est minime; et, comme je ne les ai point observés moi-même.
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Je ne m'étendrai pas plus longuement sur leur compte.
Les Dnises et les Maronites , quoique ayant des croyances différentes , ont des rapports de pplitî* que et des souvenirs communs , qui établissent entre eux quelque similitude. Ils sont unis d'intérêt, dépendent du même gou?ernement , de la même administration ; leurs mœurs sont également douces et hospitalières , et leur vie régulière et laborieuse.
Les Maronites Tiennent des bords de l'Oronte. A la fin du sixième siècle , un solitaire , nommé Maronne, s'acquit, par ses austérités et ses prédications, une grande autorité parmi les peuples au milieu desquels il vivait. Des querelles religieuses avaient déjà éclaté entre Rome et Gonstantinople. Maronne se déclara pour les doctrines de la première, et se trouva ainsi en ppposkion avec celles des Grecs, en guerre avec le pouvoir de Gonstantinople. Opprimés et persécutés , lui et ses sectateurs se retirèrent dans les montagnes du Liban. Les Druses tirent leur origine des mêmes lieux. Initiés à la croyance de Tislamisme, ils prirent part aux discussions qui eurent lieu à l'occasion de la légitimité du calife , dans Tordre Se la succession à cette dignité suprême. Plus tard , une multittide de sectes diverses se forma à la voix d'un grand nombre de prétendus apùtres.
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Dans leurs idées confuses, mêlant aux nonreaux dogmes qu'elles adoptaient ceux auxquels elles avaient eu foi auparavant 9 ces sectes retournèrent alors, en partie, à la religion qu'elles avaient anciennement professée, et revinrent aux croyances de la métempsycose et d'une seconde vie six mille ans après la mort. L'anarchie ci?ile qui régnait donna de la consistance à cette anarchie religieuse. I Un schisme nouveau éclata en Egypte à la voix du troisième calife Fatimite , qui voulut se faire reconnaître pour Dieu incarné* Il affranchit ses sectateurs de la prière et de tous les devoirs religieux imposés aux mahométans par le Coran. Un nommé Mohamed-bf n-Ismael prêcha cette doctrine, qui se répandit dans diverses parties de l'Orient, et particulièrement en Syrie. La mort du calife et celle du prophète n'empêchèrent pas ces doctrines de se répandrez. Les Druses, persécutés à cause de leur croyance, se réfugièren t dansles montagnes. Ils 8'associèrent , ,dans l'intérêt de leur sûreté, aux Maronites, qui déjà y avaient cherché un asile, et les deux peuples vécurent constamment en bon accord.
Ils conser?èrent l'un et l'autre leur indépendance pendant plusieurs siècles, repoussant les Turcs, qui à plusieurs reprises tentèrent sans succès de les soumettre. Enfin, Amurath III, fatigué des trotibles quils causaient dans cette province, et
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des embarras qu'ils lui suscitaient incessamment , donna Tordre de les soumettre. Ibrahim, pacha du Caire , rassembla des forces considérables, marcha contre eux, s'empara de leur pays, et leur imposa un tribut. Un chef de son choix , pris dans une des familles les plus distinguées dn pays, leur fut donné; et cette autorité unique, en comprimant les factions, fit disparaître l'anarchie, maintint Tor^ dre, et augmenta l'importance de ces peuples. Fakhr-Eddyn, qui occupa ce poste suprême, ajouta beaucoup au pouvoir dont il était investi , par son adresse et l'appui qu'il trouva moyen de se créer à la cour du sultan. 11 s'empara de la ville de Bayrulh, qui était à sa convenances en chassa l'aga , et se fit pardonner cette aggression en aug* mentant le tribut qu'il payait au grand-seigneur. Il agit de même sur d'autres points , et agrandit son territoire des villes de Salde , de Sour et de Balbek. Le nombre de ses ennemis s'étant accru , il prit^ pour les calmer , le parti de, s'éloigner , et remit l'autorité à son fils. Après une longue absence, pendant laquelle il séjourna à la cour de Médicis, il revint en Syrie , et rapporta de l'Italie le goût du luxe et des arts. Le sultan Amurath , jaloux de sa puissance et de sa renommée, chargea le pa<* cha de Damas de le soumettre; celui>K:i y parvint après une résistance de plusieurs années, et Fakhr-' Eddyn , prisonnier du sultan, fut misfà mort. *
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Ses enfants lui succédèrent dans Tautorité qu*il «yait exercée sur les Druses et les Maronites. Sa race s'étant éteinte , Tautorité fut*déléguée par le sultan à une famille arabe illustre , que les uns font venir des environs de Bagdad , les autres des environs de Damas, et qui fut établie dans le Lu ban, et reçut Tinvestiture de ce pays. C'est la mai* son de Scheback, qui est devenue trës-nombreuse, et compte aujourd'hui deux cent cinquante émirs* Les sultans ont toujours désigné depuis, à leur volonté , Fémir chargé de gouverner ces nations ^ parmi les membre^ de cette famille*
L'émir Beschir, chef actuel des Druses, les gou* verne depuis près de quarante ans. Il était déjà grand-prince , quand l'armée française, après avoir conquis l'Egypte , se porta en Syrie. Il aurait in* failliblement fait cause commune avec nous , si nos armes eussent triomphé à Saint-Jean d'Acre, et que le terrible Djexzar-Pacha eût succombé sous nos coups.
Il résulte de la situation dans laquelle se sont trouvés ces divers peuples , que les Maronites sont demeurés chrétiens et zélés catholiques. Divers privilèges, ont été accordés au clergé de ce pays par la cour de Rome, et ont modifié sa disciplina. Les prêtres sont mariés, l'office divin se dit en langue syriaque , et le patriarche , qui réside dans le Liban , est nommé par les éxêques réunis , et con-
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firme par le pape qui lui envoie le palHum. Ses pouvoirs sont étendus, et le nombre des diocèses est de huit.
Les Druses , au milieu de la confusion de leurs idées religieuses, des incertitudes résultant des diverses croyances qui leur ont été enseignées, n'en ont adopté aucune d'une manière absolue, et semblent les pratiquer toutes. Ils vont à la mosquée « comme â Féglise, suivant qu'ils se trouvent ave« des chrétiens ou des musulmans. C'est ainsi qu'agit le plus grand nombre. On les divise cependant en deux classes : les instruits et les ignorants; ces dernier forment la masse. Les autres se livrent en secret à des pratiques que Ton ne connaît qu'imparfaitement, et se réunissent en secret. Les initiations sont difficiles, rares, et accompagnées de grandes formalités. On dit que, dans leurs assemblées , ils adorent une petite statue qui représente un veau , ce qui indiquerait une origine juive, ou plutôt égyptienne, en faisant remonter les traditions de leur idolâtrie jusqu*au -culte du bœuf Apis. Ils ont un livre que peu de personnes ont possédé^ et qui , assure-t-on, n*est rempli que d'un jargon mystique, et rappelle la prétendue incaruation, dix fois renouvelée , de la divinité. L'émir Beschir s'est converti au christianisme, et suit ce culte publiquement.
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L'administration du pays est entre les mains des émirs et des cheicks. Le grand-prince lève Timpôt, qui est fixé d'après un usage ancien, et par suite d'un consentement général, â une somme déterminée par pied de mûrier ou par arpent de terre. Sur cette somme il paie le tribut qu'il doit au gouvernement ; le reste lui appartient et forme la plus grande partie de ses revenus. Car la fortune propre de la famille de Scheback , qui primitive* ment était très-considérable , se trouve f6rt réduite aujourd'hui , par suite des partages que raccrois-» sèment de cette famille a nédïssités.
L*émir Beschir réside à Detr-eUKamar, dans une vaste et belle habitation située sur le versant occidental du Liban , d'où Ton découvre la Méditerranée. La dignité de ce séjour est relevée par un nombreux entourage de l*émir. Il commande les forces de la contrée , et c'est par son ordre que la population prend les armes. £n général tout se fait par lui , et il est l'intermédiaire nécessaire de l'exé* cution de toutes les dispositions du gouvernement. Il est craint et respecté, et passe pour juste et pour humain. Deux traits, que je vais raconter, feront connaître comment on peut acquérir ce renom parmi les Druses.
Il y a vingt ans que l'émir Beschir eut une discussion de pouvoir avec deux de ses neveux; il leur fit crever les yeux. Il y a peu d'années que
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deux de ses cousins conspirèrent contre lui : il déjoua leur complot, et ils promirent de se conduire à l'avenir avec lidélilé , ajoutant que , s'ils man« quaifent à leurs promesses, ils consentaient à ce que rémir leur fit arracher les yeux et couper la langue. Quelque temps après, ils conspirèrent de nouveau. Leurs intrigues ayant été découvertes , ils furent arrêtés. L'émir fieschir leur demanda quel sort ils lui auraient réservé s'ils avaient réussi : ils répondirent qu'ils l'auraient fait mourir. Alors il leur dit qu'il se contentait de jouir des droits qu'ils lui avaient eux-mêmes donnés d'avance. A l'instant un fer rouge fut passé devant leurs yeux , et un rasoir leur coupa la langue. Un des deux est chrétien et l'autre est mahométan. Le premier est entièrement aveuglé , et a perdu Tusage de la parole : l'autre a conservé la faculté de se conduire , et , sa langue ayant guéri et même un peu repoussé , il peut, quoique avec un peu de difficulté, parvenir à se faire comprendre. Partout celte manière d*agir serait de la justice sévère : ici cela s'appelle de la clémence.
J'aurais désiré faire connaissance avec rémir Beschir , et je comptais passer par Deïr-el-Kamar pour le voir ; mais il était absent , et à la tête des milices qui avaient pris les armes à l'occasion des insurrections de Napfouse et de Jérusalem. L'attitude de ces troupes a contribué puissamment à em-
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pécher les insurrections de s'étendre , et i conser- ?er la tranquillité dans la plus grande partie de la Syrie.
La nombreuse population du Liban , traitée avec justice par Méhémet-AH , et maniée arec habileté , peut devenir une des bases les plus durables de sa puissance , parce que l'émir Beschir a trop de lumières pour ne pas craindre une réaction terrible en Syrie , contre les chrétiens , si le sultan , ou plutôt les Turcs de Gonstantinople y rétablissaient leur autorité ; il ne doit donc rien négliger pour Tempècher.
Autrefois tous les membres de la famille de Scheback étaient unis et obéissaient fidèlement au chef que le sultan avait choisi. Mais depuis queDjezzar-Pacha , voulant affaiblir leur puissance , exalta l'ambition de ceux qui pouvaient prétendre à la dignité de grand-prince , et fomenta les mécontentements, la désunion s'est introduite parmi eux. De là i;es conspirations qui amenèrent les actes de sévérité dont j*ai parlé plus haut.
Le 1"* septembre, Je me mîs en route , pour me rendre dans le Liban , à Balbek et à Damas. Ma caravane l^tait composée de vingt- trois chevaux, dont treize portaient nos bagages. J'étais muni de trois tentes, une pour moi, une autre pour mes compagnons de voyage , et la dernière pour mes gens , et de tous les ustensiles de campagne néces* saîres. Pavais ajouté un certain nombre de domestiques arabes à mes domestiques français. Chaque jour nous campions auprès d'une fontaine dans un site choisi , et depuis ce moment jusqu'à la fin de mon voyage , je ne cessai de mener un genre dévie qui me rappelait celui de mes belles années.
Mes compagnons de voyage étaient le comte de Brazza, dont la complaisance et le talent m'ont donné les nombreux et chai*mants dessins destinés
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à orner un jour cet ouvrage , et qut m'ont créé de» souvenirs durables des lieux que nous avons parcourus ; lin jeune Anglais , M. Burnn, que j'avals^ rencontré à Odessa, et qui avait désiré me suivre dans mon voyage; M. Lorella, fils du consul d'Autriche à Bayruth, et un bon interprète. C'est avec cette agréable compagnie, et des moyens matériels complets , que j'entrai dans le mont Liban.
Nous suivîmes le littoral pendant une heure. Il est cultivé avec soin , très-fertile et magnifique à TOir. Avant d'arriver à la rivière de Bayruth ( aneiennement le Magoras ), nous passâmes par l'en-, droit où , suivant la tradition populaire , saint Georges fut vainqueur du dragon et l'immola. On montre sérieusement, sur un rocher, quelques points d'une couleur rougeâtre, comme étant des taches produites par le sang du dragon.
Un beau vaisseau de guerre américain , la Deia* ioare, était mouillé à peu de distance de l'embouchure de la rivière. Après l'avoir traversée, nous gravîmes les montagnes de la rive droite par des sentiers étroits et difficiles. Les grands obstacles que présentent ces communications font la force et la sûreté du Liban. £n parcourant ce pays si âpre, je ne pouvais assez m'étonner de la beauté de la culture qui s'offre constamment aux yeux. Nulle part je n'en ai vu de meilleure. Les petits champs resserrés entre <leux rochers, comme ceux qui
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ont plus d^étendue , donnent Fidée de jardins parfaitement soignés. Le désir d'aug^menter la culture décide souvent ces paysans laborieux â déchausser des massif^ de pierres'afîn d'utiliser la terre qu'il» recouvrent. Là où une pente rapide exposerait la terre à être entraînée, par les eaux , des murs ont été élevés pour la soutenir et la mettre dans une position horizontale; enfin tout ce que le travail le plus assidu, la prévoyance la plus éclairée et la plus minutieuse peuvent demander , est fait avec exactitude. La culture des mûriers est ici la chose principale et Téducation des vers à sole la spéculation la plus profitable*
Étant partis assez tard de Bayruth , nous campâmes à quatre lieues de la ville, auprès du village de Doura , qui est habité par des Druses. Nous trouvâmes la population la plus douce, la plus obligeante et la plus hospitalière; tous les habitants avaient une physionomie bienveillante , et la justifiaient par leurs procédés et leurs attentions pour nous.
Le lendemain nous partîmes à la pointe du jour et nous allâmes déjeuner au couvent de Marmousset. La situation du monastère est pittoresque: d'un côté des escarpements profonds et des rochers a pic ; de Fautre, un bois de sapins assez spacieux ; de tous côtés des champs en produit, des fontaines ^ â'eau vive à différentes hauteurs. Quand nous nous
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présentâmes an couTent , pour le Tisiter et pour y réclamer une hospitalité momentanée, nous reçûmes d*abord un accueil froid et qui semblait presque vouloir nous repousser. Sur dix voyag[eur$ qui parcourent la Syrie, neuf sont Anglais, et on nous aVait supposé de celte nation , dont l'esprit de prosélytisme ardent a inspiré aux moines le plus grand éloignement.
Nous étant fait reconnaître pour Français et pour catholiques , on nous reçut arec empressement , je dirai même avec des transports de joie. On fit de grands efforts pour nous fournir un repas, qui, as saisonné par un grand appétit , nous parut délicieux: sa frugalité nous donna cependant une idée de la règle austère que suivent ces bons religieux. Jamais il ne leur est permis de faire gras. Une partie de la nuit est employée en prières y et sept fois par vingt-quatre heures , ils se rendent à Téglise. Sauf le peu de temps nécessaire au sommeil et à un seul repas , tout le reste du jour est consacré aux travaux des champs. G*est de leurs pieuses mains que ces moines cultivent la terre ; leurs sueurs fertilisent ces champs , dont les produits sont em pioyés en aumônes. Aucune trace de mollesse, pas même de simple bien-être dans leurs cellules.
Ces moines ont les vertus et Tesprit de ceux de l'église primitive. Prier , travailler, souffrir , telle est leur existence: aussi sont-ils un objet de res 3 19
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pect pour la population, qui les a adoptés pour ses guides spirituels, et pour exemple dans la vie temporelle. Leur influence est toute salutaire ; jamais ils ne Font employée que dans la ligne de leurs de* Toirs, et pour un intérêt légitime. Les mœurs douces de la population , la culture soignée de ces champs , la paix qui règne , et l'accord qui existe entre tous les habitants, sont en grande partie l'ou* ▼rage de ces Tertueux solitaires.
Ces couvents maronites sont au nombre de cin« quante-neuf , et suivent tous la règle de Saint-Antoine, modifiée par diverses réformes. On les distingue en trois catégories.
La première se compose de trente-deux couvents appelés Libanès. Ils sont en partie consacrés à Téducation de la jeunesse : les moines desservent trois paroisses , et ils ont huit hospices dans différents lieux, pour donner Thospitalité à ceux de leur congrégation. Ces hospices sont de fort petites maisons habitées chacune par un frère.
La deuxième catégorie consiste en quatre couvents, connus sous le nom d'Alépinî : elle possède deux hospices.
La troisième compte seize couvents du nom de la congrégation d*Isale , et quatre hospices. Il j a en outre quatre couvents de moines érémites , qui suivent une règle encore plus rigoureuse : enfin quatorze couvents de femmes de diverses r^ks.
Pendant ce Toyage dans le Liban, j'cprouTai d'une manière très-Tire une sensation que je n'avais pas prévue, et dont je n'aurais pas deviné la puissance* Le bruit des cloches des monastères et des églises éclata tout à coup dans les airs , et vint retentir à mon oreille. Ce bruit , si souvent importun dans nos pays, a quelque chose de délicieux pour l'Euro*péen qui l'entend dans ces montagnes. Ces sons argentins, qui s'élevaient vers le cieletme rappelaient mon culte et ma patrie, ne pouvaient me trouver indifférent. Cet appel solennel fait à la prière agit sur tout être raisonnable et sensible , car il apporte avec lui le souvenir de ce que nous devons au créateur, et le sentiment du besoin que nous avonschaque jour de ses bienfaits. Cette voix commune, dont le langage est uniforme dans toute la chrétienté ; qui
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parle si haut auxlimites de la rie, à notre naissance et à notre mort ; qui a établi des rapports intimes entre ceux qui habitent la brûlante Ibérie et les bords glacés de la Newa ; cette parole sonore comprise de tous, et qui partout exprime les mêmes pensées, les mêmes yœux, ne peut retentir loin de TEurope sans faire éprouver au voyageur chrétien ua frémissement involoptaire et plein de charmes* Tout est exprimé par ses sons : croyance, souvenirs, patrie, espérance, enfin tout ce qui remplit le cœur de rhomme, tout ce qui Télève au-dessus de luimême^ et le sépare momentanément de ces besoins vulgairesauxquels il est soumis. J'avais déjà ressenti à Gonstantinople une douce émotion en me rendant à Téglise. L'homme a un besoin si grand de s'associer â ceux qui forment les mêmes vœux que lui; son cœur craint si fort l'isolement ! Ce cœur, tel que Dieu l'a formé, est avide de donner, avide de recevoir, il veut entrer en partage de biens communs. L'être isolé est condamné à des soufFrances, qui ne devraient appartenir qu'aux seuls criminels. Le voyageur qui, au milieu des barbares, rencontre sa croyance et son culte, retrouve un but et un emploi pour ses affections ; il se croit au milieu des siens. Après une marche longue et pénible j'arrivai au pied du pic, qui porte le nom de Sannin , à deux heures après midi. Il restait assez de temps pour le gravir et le mesurer. Nous exécutâmes donc cette
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aséenftion , et Je trouTai , au moyen de la méthode thermométrique que j'avais déjà employée pour mesurer le mont Olympe, que la hauteur du Sannin est de deux mille cinq cent vingt-cinq mètres. Nous campâmes sur le plateau , qui est immédiatement au-dessous du pic. Là est la dernière source, à une hauteur de quinze cent dix-neuf mètres au-dessus du ni?eau de la mer; sa température est de sept degrés. L'opération que je fis au sommet du Sannin, comme celle que j*a?ais faite à Broussa , confirme Topinion établie , que la chaleur diminue à peu près d*un degré centigrade par chaque cent toises d'élévation.
Le Sannin ne conserve ^point de neiges perpétuelles, il n*en reste que dans des crevasses et dans quelques lieux abrités des rayons du soleil. Une chose assez remarquable, c'est à quel point les sensations sont relatives. Il est arrivé à tout le monde de plonger la main dans une eau d'une température plus froide que sept degrés sans en éprouver de souffrance. £n Syrie, avec l'habitude d'une température de trente degrés à l'ombre et de soixante ou soixante-dix au soleil , et les pores ouverts par cette chaleur constante , l'eau , à sept degrés de température, faisait éprouver à la main une sensation de douleur insupportable.
Du Sannin, nous vîmes le soleil se coucher dans la mer. Découvrir un immense horizon, d'une aussi
grande hmiteur, c'est un admirable spectacle; il ne s'était jamais offert à ma vue , et je ne saurais en perdre le souTcnir.
Le 5 septembre, nous partîmes pournous rendre à Balbek , et , aprè^ avoir traversé la chaîne du Liban, nous descendîmes son revers oriental. Ce côté de la chaîne est loin de ressembler à celui qui lui est opposé. C'est tout ce que Ton peut imaginer d€ plus triste, de plus brûlant, et de plus stérile; pas un ruisseau, pas une fontaine, pas une goutte d'eau ; partout des montagnes âpres , d'une blancheur éclatante , qui réfléchissent les rayons d'un soleil dévorant. Nous passâmes au-dessus de Rachné, vil(| lace situé au pied de la montagne , et qui dans ce pays désert a quelque importance. C'est la résidence d'un évèque , aussi pauvre que ceux de la primitive église.
C'est une chose digne de remarque que le contraste des deux versants de la même chaîne de mon*
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tagnes. Â Toccident, des sources, de la régétatton, des habitants nombreux, une culture soignée , une apparence d^aisance sinon de richesse; à Torient la stérilité et le néant. Quelques chênes verts seulement croissent dans la vallée , qui n'est qu'une espèce de ravin. Auprès d*une route qui la suit , j'aperçus des débris dont la vue m'étonna beaucoup : ce sont des scories de forges , qui prouvent qu'il y a eu là une fabrication de fer ; mais en quel temps? Combien de siècles ont dû s'écouler pour apporter un si grand changement dans la nature du pays? Quels moyens avaient les hommes pour vivre dans cet endroit stérile? où était l'eau pour servir de moteur à l'usine? quel motif a fait choisir ce lieu pour point de fabrication ? Le champ reste ouvert é tputes le hypothèses , pour les esprits qui voudront s'occuper de la solution de ce problème.
C'est â quelques lieues de là , sur le même versant du Liban , et dans la proximité de SaYde , que se trouve une mine très-riche de charbon de terre, qtii parait d'une excellente qualité. Les agents de Héhémet-Ali en ont fait la découverte depuis peu, et vont s'occuper de son exploitation. .
Le revers occidental du Liban parait être composé à sa base de terrain de transition, de calcaires anciens, de grès à schiste, tandis que, sur le revers opposé , on ne voit que calcaires nouveaux y au milieu desquels se trouvent des agates.
TAftBlTA. t29
En descendant de la montag^ne , nous apereùmes Balbek, situé au delà de la vallée, au pied deFÂnti- ^ .
Liban. Ses ruines hautes , blanches et étendues , parlent de loin à Timagination du voyageur. Cinq lieues nous Testaient à faire pour y arriver. Nous nous reposâmes dans un village ruiné, nommé Tareita , qui se compose de misérables cabanes détruites où qui s'écroulent.Un vaste cimetière prouve que ce lieu fut considérable autrefois : une femme y priait auprès des restes de son mari, qu'elle avait perdu depuis peu : elle lui avait offert en sacrifice sa rnagnifique chevelure, qur, attachée â un pieu, flottait au gré du vent sur la tombe. Toute la nature semblait en harmonie avec cette triste scène. Trois arbres donnaient la seule verdure sur laquelle les yeux pussent se reposer : des hommes couverts de haillons , des femmes curieuses et importunes , une plaine sans culture , à Texception de quelques champs de doura ; enfin l'image du ,>.
désert , attristée encore par celle de la misère et de la dégradation humaine , poussées au plus haut degré, voilà le spectacle que nous présenta ce lieu. C'était cependant le seul où nous pussions nous arrêter , parce que nous y trouvions un peu d*eau. Une mare , qui approvisionne ordinairement ce village, était à sec; mais quelques cruches apportées d'un puits éloigné formaient la richesse des habitants.Ils nous en firent hommage , quoique or-
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dinaireraent , dit-on , ils soient peu hospitaliers. ' Les habitants deTareita, et tous ceux qui en petit nombre vivent dans la vallée de la Gœlé-Syrie , comprise entre les deux chaînes du Liban et de TAnti-Liban , appartiennent à la nation des Métuàlis. Ce sont des musulmans schismatiques 3e la secte d'Ali, qui est nombreuse dans la Perse et dans le centre de l'Asie. Ses principes sont beaucoup moins rigoureux que ceux de la secte opposée, celle d*Omar, que suivent les Turcs. Les Métuâlis sont fort superstitieux, etse regardent comme souillés par le contact des étrangers. Ils sont en général livrés au brigandage, passent pour braves et pour entreprenants. Ils ont joué un rôle important dans les troubles et les guerres qui , à différentes époques, ont désolé la Syrie. Leur nomn'esl pas connu depuis longtemps dans ce pays, et ee^ pendant on ignore d'où ils viennent. Leur nombre est fort réduit, par suite des guerres qu'ils ont soutenues , et de la misère extrême qu'ils éprouvent en général. Ils sont craints dans le pays, el les voyageurs les redoutent.
En quittant Tareita, nous nous dirigeâmes sur BalbeK) dont les ruines nous servaient comme de phare* Une plaine immense était devant nous. Cette plaine, autrefois si riche, est inculte, et sans eau courante en été. La rivière principale, qui sort de rAnti-Liban,et se rend à Saide, entre dans la plaine au-dessous du lieu où nous nous trouvions ; les ruisseaux qui coulent en hiver des deux côtés delà vallée, et réunissent leur cours dans un même lit, étaient à sec. Ainsi nous marchions sans rencontrer aucun obstacle ni suivre aucune trace. Il y a une sorte de charme à voyager de cMte manière : ces liens volontaires auxquels on se soumet en sui* vaut une route, ces conditions de direction que nous acceptons comme des lois, disparaissent pour faire place à un sentiment d'indépendance et de liberté.
2S2 BALBKK.
La Co&1é-6yriee8t aujourd'hui la demeure accidentelle de peuples pasteurs qui Tiennent y virre pendant une partie de Tannée. Nous trayersémes une tribu de Bédouins , qui y était campée , et qui considère cette yallée comme son domaine*
G*est une chose singulière pour un Européen que Tétat de la propriété en Orient ; ces pays sont si yastes , ceux qui peuVent y prétendre si peu nombreux ,et la constitution de la société est tellement différente de la nôtre , que Funité , ce n*est ni l'individu ni la famille, c'est la tribu^ Telle proyince, telle yallée , tel espace appartient à telle ou telle tribu ; chacune, à une époque déterminée, s'y établit avec ses troupeaux ; elle y campe et jouit des biens que la nature lui dispense. La saison passée , 4es ressources locales taries , elle lèye ses tentes , yales planter ailleurs, et reprend la possession du pays qu'elle a abandonné l'année précédente. Partout elle trouve la patrie; car, pour elle, la patrie c'est la famille dont le développement a formé la tribu.
Celle qui est connue sous le nom d'Amamera occupe ces contrées; nous la traversâmes et nous pûmes yoir son bétail nombreux : elle est riche en moutons et en chevaux, qui sont d'une grande beauté. Ce camp, comme celui de tous les Bédouins, était misérable : quelques tentes, plus habituellement des portions de tentes, formaient les seuls abris de cette famille nomade ; des chiens énormes
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et obéissants faisaient sa sûreté. Sa population est de deux mille âiiies ; elle se subdivise en plusieurs fractions, qui, suivant les besoins et les circonstances, se séparent ou se réunissent pour obéir aux exigences du pâturage.
Nous avions sur notre gauche, dans cette marche, le mont Bécharre, qui domine Tripoli, et qui, à Fœil, semble plus élevé que le mont Sannin. Des neiges s'apercevaient près de son sommet, mais par petites places seulement, et dans des expositions qui diminuaient sur elle Faction des rayons du soleil. A droite et en arrière , nous pouvions voir le mont du Cheick, qui termine la chaîne de FAnti- Liban ; son élévation est à peu près la même que •elle des deux aulres. Ainsi, nous avions sous les yeux , à la fois , les trois pics supérieurs des deux chaînes du Liban et de rAnti-Liban.
Nous arrivâmes fort tard à Balbek , et nous cam* pâmes sur le bord d'un ruisseau délicieux et abondant , dont Teau limpide est ombragée par de magnifiques noyers. Son doux murmure, au milieudu calme de ces nuits de Syrie, si tranquilles et si belles., où le firmament brille de tout son éclat, donnait au silence un charme extraordinaire. Nos tentes dressées, notre étallissement de nuit terminé , et nos précautions prises contre les tigres , dont on nous dit quMI fallait prévoir la visite, nous nous livrâmes à un repos devenu nécessaire après 3 30
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une Journée longue et fotigante; mais avec Pimpa* tience d'être au lendemain , pour contempler etadmirer à notre aise les beaux restes de Tantiqulté que nous étions Tenus chercher.
Dès la pointe du jour nous étions leyés et rendus
au pied du temple. Cette masse est prodigieuse , et
ce qui ajoute à Tétonnement qu'elle cause, c'est que
les ornements les plus délicats, les ouvrages les
plus finis , l'embellissent et la décorent.
Balbek est une des plus anciennes yilies de l'Asie* De temps immémorial elle a possédé un temple dédié au soleil. Son nom l'indique, car Balbek reut dire, en syriaque, «ville du soleil, » de même que le nom d'Béliopolis en grec, qui n'en est que la traduction, et qu'elle a aussi porté. La ville a tou*jours été petite, et n'a jamais eu qu'une importance religieuse. On sait qu'une légion romaine y tenait garnison.
L'ancien temple ayant été sans doute détruit, ce fût sous le règne d'Antonin*le-Pieux que le nouveau
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fut élevé. Le style de rarchitecture , d'un ordre corinthien très-pur , indiquerait Tépoque de cette construction, si les inscriptions ne la déterminaient d*ui>e manière précise. On croit retrouver à Rrome des débris du temple de Balbeck, quand on contemple ce qui reste de celui d'Antonin et Faustine, qui existe encore près du Forum. Cette époque explique pourquoi les anciens historiens , et particulièrement Hérodote, n*ont pas parlé de ce temple, une des constructions les plus grandes , les plus majestueuses que nous ait laissées Tantiquité. Éleré peu de temps ayant que le christianisme fût établi en Asie , le temple de Balbeck perdit bientôt son importance ; une partie fut momentanément transf6rmée en église; plus tard il devint une espèce de forteresse, employée comme poste de défense par ceux qui occupaient le pays; enfin , le temps en a fait une ruine.
Deux temples furent accolés Fun à Tautre; leur réunion présente ce qu'on peut imaginer de plus vaste. Une entrée décorée de douze colonnes, une façade de plus de cinquante mètres , deux cours immenses, ornées de ce que Tarcbitecture a de plus riche ; de nombreuses colonnes de cinquante-huit pieds de fût et de vingt-deux pieds de tour; des or» nemenls du travail le plus fin et le plus achevé, qui partout sont prodigués ; des matériaux d'une dimension si extraordinaire que beaucoup de pièces
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ont de étnt Jusqu'à cent cinquante mètres cubes , et qu'il y en a une, entre autres, qui a été préparée et détachée aux trois quarts dans la carrière où elle se' trouTC encore, dont la masse n'est pas moindre de quatre cent cinquante mètres cubes; tout cela forme un ensemble dont la vue étonne d'abord ; mais l'étonnement fait bientôt place à une admiration qui permet à peioe de comprendre l'exécution de pareils traTaux(l).
(1) Pour donner une îdéé plut exacte cb ce monument , j'emprunterai à Yolney la description qu*il en a laite , et qui est tellement exacte et circonstanciée qu'elle ne laisse rien à désirer.
« 11 faut supposer que Ton descend de Tintéricur de la » yjUe. Après avoir traversé les décombres et les huttes dont » elle est pleine, Ton arrive à un terrain vide, qui fut une » place; là, en lace, s'offre , à Vouest, une grande masure » formée de deux pavillons ornés de pilastres , joints k leur • an|;1e du fond par un. mur de cent soixante picls de Ion- » ffueur : cette façade domine le sol par une espèce de ter» » rasse , au bord de laquelle on distingue avec peine les bases m de douze colonnes qui jadis régnaient d^un pavillon à Tau- » tre, et formaient le portique. Le portail est obstrué de » pierres entassées» mais, si Ton en surmonte l'obstacle, l'on » pénètre dans un terrain vide , qui est une cour hexagone de » cent quatre-vingts pieds de diamètre. Cette cour est semée » de fûts, de colonnes brisées, de chapiteaux mutilés, de dé- » bris de pilastres, d'entablements, de corniches, etc. ; tout » autour règne un cordon d^édifices ruinés , qui présentent à » TohI tous les ornements de la plus riche architecture. An
SO
Voilà ee qu*un empereur romain put eréer ayee flicilité dans une petite Yille obscure, â six cents lieues de sa capitale. Aujourd'hui , les eflBorts unis de tous les souTerains de F£urope ne suffiraientpas à de telles entreprises.
» bout de cette cour, toqjonn en Imc, à Toiieit, eil me îe-
• sue , qui jadis fiit une porte , par où Ton aperçoit une plus » Yaste perspective de ruines, dont la magnificeDce soUicite » la curiosité. Pour en jouir, il faut monter une pente, qui » fut Tescalier de cette issue, et Ton se trouve k Titrée » d^une cour carrée , beaucoup plus spacieuse que la pre- » mière. Le premier coup d*œil se porte naturellement an 1» bout de cette cour, oik six énbrmes colonnes, saillant » jestueusement sur Thoriion, forment un tableau » pittoresque. Un objet non moins intéressant est une autre » file de colonnes qui règne k gauche , et s^annonce pour le » péristyle d^un temple ; mais, avant d^j passer, Ton ne peut, » sur les lieux , refuser des regards attentifs aux édifices qui » enferment cette cour à droite et à gaucbe. Us font une ee- » pèee de galerie distribuée par chambres , dont oo compte » sept sur chacune des. grandes ailes; savoir deux en demW » cercle, et cinq en carré long. Le fond de ces chambres eons serve des frontons de niches et des tabemaoles , dont les » soutiens sont détruits. Du c6té de la cour elles étaient ou- 9 vertes , et n*offi*&ient que quatre et nx colonnes, toutes dé-
• truites. 11 n*est pas facile d^imaginer Tusage de ces apparte- » ments : mais Ton nVn admire pas moins la beauté de leurs » pilastres et la richesse de la frise de rentabientent. L^on ne » peut non plus s^empécher de remarquer Teffet siogulim* qui » résulte du mélange des guirlandes, des feuillures des^ha» » piteauz , et des touffes d'herbe» sauvages qui pendant de
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Direrseft constructiont modernes ont été faites sur ces ruines pour les rendre propres à la défense; mais il est facile de les reconnaître et de les écarter par la pensée. L'état du temple est encore aiyour^ d'hui tel à peu près que Yolney Ta décrit j seule*
• Unie part. En trayenant la cour dans la longuetir, l'on 9 trouve au milieu une petite esplanade carrée, où fut un pa*
• TÎUondontil ne reste que les fondements. Enfin, TonarrÎTe
• au pied des six [colonnes .* c^est alors que Ton conçoit toute a la hardiesse de leur éléyation et la richesse de leur taille. 9 Leur fût a Tingt-un pieds huit pouces de circonférence, sur
• cinquante-huit de longueur ; en sorte que la hauteur totale, » 7 compris rentablement , est de soixante-onse à soixante- 9 doute pieds. L^on s^étonne d^abord de Toir cette superhe p ruine aussi solide et sans accompagnements; mais, en exam minant le terrain arec attention, Ton reconnaît toute une
• suite de bases qui tracent un carré long de deux cent » soixante>fauit pieds sur cent quarante-six de large : Ton en » conclut que ce fut là^Ie péristyle d^un grand temple, oliu'et » premier et principal de toute cette construction. 11 présen» » tait à la grande cour , c'esV-à-dire à Torient , une facei de 1» dix colonnes sur dix-neuf de flanc (total cinquante-quatre). » Son terrain était un carré long de piain-pied avec cette ■ cour , mais plus étroit qu^elle ; en sorte qu^il ne restait au- » tour de la colonnade qu^une terrasse de vingt-sept pieds de
• large ; Tesplanade qui en résulte domine la campagne du M c6té de Vouest , par un mur escarpé d^nviron trente pieds ; M à mesure que Ton approche de la TÎUe, Tescarpement di- » minue; en sorte que le sol des pavillons se trouve de niveau
• avec la dernière pente de la montagne : d^où il résulte que » tout le terrain des cours a été ra|^rté. Tel fut le premier
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mènt^ la pierre servant de clef i la voAte de la porte du petit temple , qui porte un aigle sculpté à sa surface ,' avait glissé entre les parois de celles qui l'avoisinent.A Tépoque du voyage de Yolney, cette pierre s'était abaissée de huit pouces ; depuis elle a
» état de cet édifice; ma», par la raîte, on a comblé le flano » du midi du grand temple , pour on bâtir un plus petit , qui » est celui dont le péristyle et la cage en bois subsistent en« » core. Ce temple, situé plus bas que Tautre de quelques » pieds, présente un flanc de treize colonues sur huit de front » (en tout trente-huit). Elles sont également d'ordre corin- » thien , leur fût a quinze pieds huit pouces de circonférence » sur quarante-quatre de hauteur. L^édifice qu* elles environ- » nent est un carré long, dont la face d*entrée, tournée à » Torient , se trouve hors de la ligne de Faile gauche et de la » grande cour. L'on n^y peut arriver qu'à travers des troncs » de colonnes , des amas de pierres, et même un mauvais mur » dont on Ta masquée. Lorsque Ton a surmonté ce»~obstacles, » on se trouve à la porte, et , de là, les yeuK peuvent par- » courir une enceinte qui fut la demeure d^un dieu ; mais an » lieu du spectacle imposant d*un peuple prosterné , et f ^nne » foule de prêtres offrant des sacrifices , le ciel, ouvert par la » chute de la voûte , ne laisse voir qu'un chaos de décombres 9 entassés sur la terre , et souillés de poussière et d^herbes » sauvages. Les murs , jadis couverts de toutes les richesses » de Tordre corinthien , n'offrent plus que des frontons de u'h • ches et de tabernacles dont presque tous les soutiens sont » tombés. Entre ces niches régnent des pilastres cannelés, » dont le chapiteau suppoate un entablement plein de brè- » ches ; ce qui eu reste conserve une riche ft'ise de guirlandes » soutenues d'espace en espace de têtes de satyre , de cheval,
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continué son mouvement, et, à présent , elle est descendue de plus de trois pieds; le moindre ëbran^ lement nouveau en occasionnera la chute et celle de la voûte dont elle joint les parties.
.Je visitai la ville , dont Tancien établissement
» de taureau, etc. Sur cet entablement s'élevait jadis la voûte, » dont la porte avait cinquante-sept pieds de largeur sur cent » de longueur. Le mur qui la soutenait en a trente-uu d'éléva- » lion sans aucune fenêtre. L'on ne peut se faire une idée des » ornements de cette voûte que par Tinspection des débris » répandus à terre ; mais elle ne pouvait être plus ricbe que » celle de la galerie du péristyle : les grandes parties qui en » subsistent ofiFront des encadrements à losange , où sont re- » présentées en relief les scènes de Jupiter assis sur son aigle, » de Léda caressée par le cygne , de Diane portant l'arc et le » croissant , et divers bustes qui paraissent être des figures » d*ràipereurs et dlmpératrices. Il serait trop long de rap- » porter tous les détails de cet étonnant édifice. Le tremble- » ment de 1789 a causé la chute de plusieurs colonnes , il â » aussi ébranlé les murs du petit temple. Mais la nature n'a » pas été ici le seul agent de destruction : les Turcs y ont » beaucoup contribué pour les colonnes. Leur motif est de » s'emparer des axes de fer qui servent à joindre les deux ou » trois pièces dont chaque fût est composé. Ces axes remplis- » sent si bien leur objet , que plusieurs colonnes né se M^nt » pas déjointes dans leur chute : une, entre autres, a enfoncé » une pterre du mur du temple , plutôt que de se disloquer, » Rien de si parfait que la coupe de ces pierres ; elles ne sont » jointes par aucun ciment, et cependant la lame d'un couteau » n'entre pas dans leurs interstices.. Après tant de siècles de » con«,tn]ction , elles ont, pour la plupart, conservé la cou-
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n*B pas changé. On reconnaît encore les mura de son enceinte ; ils forment un triangle isocèle tur un des flancs de la montagne qui , par sa pente ré-* gulière , présente un amphithéâtre; le sommet du triangle est placé à la partie la plus élevée.
On ne saurait rien imaginer de plus hideux et de plus sale que la réunion de baraques détruites
» leur blanche qn^elles tTaîent d^abord. Ce qai étonaem cU« » Tantad^, c*est rénormité de qoel<iues-ufie8 dans tout le imiF » «jui forme retcarpement. A iWest, la seconde esme esl » formée de pierres qui ont depuis Tingt-iiuit jnsqu^à trente» » cinq pieds de long^ueur, sur environ neuf de hauteur. Pai^ » dessus cette assise, à T-angle du nord-ouest, il y a troia » pierres qui, à elles seules, occupent un espace de cent » soixante-quinze pieds et demi^ à savoir la première cin* » quante-huit pieds sept pouces , la deuxième cinquante^nit » pieds onze pouces, et la troisième cinquante-huit pieds juste, 9 sur une épaisseur commune de douze pieds. La nature de » ces pierres est un granit blanc à grandes facettes luisantes » comme le gypse; sa carrière règne sous toute la ville et dana » la montagne adjacente : elle est ouverte en plusieurs Ueux, » entre autres, sur la droite, en arrivant à la ville. U y est » resté une pierre taillée sur trois faces, qui a soîxante-neul » pieds deux pouces de long » sur douze pieds dix pouces de m large , et treize pieds trois pouces d^épaisseur. Comment les » anciens ont-ils manié de telles masses? C^est sans doute un > problème de mécanique curieux à résoudre» Les habitants • de Balbek l'expliquent commodément, en supposant ^ue cet m édifice a été construit par kl 4jéBo6m » on génies * aoot les » ordres du roi Salomon. *
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en eailestraction qui couvrent cette surface; e^est l'indigence et la confusion au plus haut degré.
Balbek présente à la Tue, sur une plus grande échelle, le même spectacle que le yillagedeTareîta , dont j*ai parlé : ce sont des Metuâlis qui habitent Fun et Fautre.
La population de cette Tille est cependant fa?o* risée par la nature; elle a des terres fertiles, de Peau en abondance, un climat sain; mais la misère la détruit rapidement. Il y a quelques années qu'elle comptait dix mille habitants , et aujour^ d*hui elle n'en a pas douze cents.
A rentrée de la ville, du côté du grand temple « j'en vis un autre beaucoup plus petit , de construction romaine, du goàt le plus pur et d'une époque qui semblerait un peu antérieure à celle du grand temple. MalgréJe peu d'étendue de celuici il a , dans sa construction , un beau et imposant caractère; il est formé d'un double àrc de triomphe avec quatre entrées, et rappelle le temple de Janus à Rome.
Je me rendis au fond du vallon , au point où la petite rivière de Balbek sort de FAnti-Liban. C'est une des plus belles sources que j'aie vues ; l'eau en est excellente et limpide , et elle est si abondante qu'elle a assez de force pour mettre immédiatement en mouvement les chétives usines nécessaire» à la pauvre population de ce canton. Je
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trouyai que 8a température, a l'endroit où elle sort de terre, était de quinze degrés centigrades*
La chaleur était dévorante , et nous comprenions qu'on eût choisi ce lieu pour élever ua temple au soleil ; car il y règne impérieusement, et fait sentir sa puissance avec énergie*
La forme du temple de fialbek dément Topinion de quelques antiquaires , que tous les temples consacrés au soleil étaient ronds, afin de rappeler le mouvement régulier et circulaire quMl accomplit chaque jour. Le plan de celui que je viens de décrire est rectangulaire ; mais les faces sont orientées de manière que rentrée donnait passage aux rayons du soleil , qui pénétraient dans le sanctuaine au moment où Tastre paraissait à Thorizon. La divinité prenait ainsi chaque jour possession de sa demeure , a Finslant même où elle se montrait aux hommes.
Le ^ septembre , je partis pour Damas. La chaîne de TÂDli-Liban, que je devais traverser, s'abaisse beaucoup dans cette partie, et ne forme qu'un plateau élevé , sillonné par quelques ravins : elle s'élève ensuite, en s'approchant des bords de la mer , pour se terminer par le mont du Gheick. Le versant ouest, que je gravis, est couvert de terre qui pourrait élre cultivée , si la population y sufiBsait ; mais quelques villages pauvres se rencontrent seulement de distance en distance.
Nous descendîmes dans une vallée étroite^ arrosée par la Surgaya. Cette petite rivière, en entrant dans la Cœlé-Syrie , se joint à celle qui vient de Zalhné, et leur réunion forme la rivière de Saide, qui se rend à la mer. Ces eaux sont vives et bonnes: elles fertilisent l'étroit vallon qu'elles arrosent, et qui est bien cultivé. £n général, dans ce pays, par- 2 SI
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tout OÙ il y a de Peau, on voit une nature jeune riche et féconde, qui ne demande qvCk produire* Je remontai la Surgaya jusqu'à sa source. A l'endroit où elle sort de la terre , ses eaux ont une température de douze degrés cinq dixièmes centigrades. A peu de distance on trouve un autre cours d'eau , dont la direction et opposée et la force non moins considérable ; il se dirige du côté de Damas , et la Surgaya rers la Méditerranée.
J'avais donc traversé la crête de la chaîne; et le mouvement du terrain est si peu sensible , que je m'en aperçus seulement à la direction des eaux. Dès ce moment j'étais dans le bassin de FEuphrate et du golfe Persique. Ces eaux s'y rendraient en effet , si elles n'étaient pas d'abord absorbées par les arrosements auxquels on les emploie , et ensuite contenues dans le lac , peu encaissé , qui est audessous do-Damas , et dont les eaux ne s*élèvent pas assez pour en sortir. Cette petite rivière se nomme la Barada ; ses bords sont charmants , frais et bien cultivés.
Le versant oriental de l'Anti-Liban est incomparablement plus beau que l'autre. C'est une chose digne de remarque , que dans les deux chaînes parallèles du Liban et de l'Anti-Liban , les deux versants stériles se regardent, et que ceux fertiles soientdes versants opposés : celui du Liban à l'ouest et celui de l'Anti-Liban à l'est. La Cœlé-Syrie est
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ainsi comprise et renferme entre deux lignes de montagnes sèches et arides.
Nous campâmes sur un joli ruisseau ^ à peu de distance de 2^ubdam, que uous avions traversé. Ce village est superbe , le plus beau que j'aie vu en Syrie , et par le nombre de ses habitants, et par les signes de richesse et de bien-être qui s'y montrent : on n'y trouve aucun des caractères de misère qui sont la physionomie dominante de l'Orient.
Pendant toute cette journée nous avions marché sous la conduite d'un jeune homme, nommé Élyas, qui nous avait été donné pour guide à Sassayach, village misérable situé au haut de l'Anti-Liban , à deux heures de Balbek. C'était un Arabe chrétien» Grec uni, bien fait, d'une figure agréable , d'un caractère gai et bienveillant. II avait cette insou-> ciance apparente et cette philosophie pratique, apanage particulier des Orientaux ; comme tous ceux de sa nation , s'occupant peu de l'avenir, se contentant de jouir du présent et des souvenirs du passé. Son imagination vive , réveillée sans cesse par les charmes d'un beau climat, savourait la vie, et se créait une existence imaginaire, préférable à la réalité. Élyas montait une jument du plus grand prix , élevée par lui , et évidemment l'objet d'une affection très-vive de sa part. C'était un Arabe tel que les contes orientaux nous les représentent ; fondant la séduction, qu'ils exercent, sur lahSim-
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plicité et la candeur de leurs manières, la rérité et Finnocence de leur caractère , et qui frappent Ti* magination par l'enthousiasme naturel qu'ils ressentent si facilement pour tout ce qui a de la beauté, de la grandeur et de la magnanimité. Je me plus é causer fréquemment avec ce jeune homme. Constamment ses réponses avaient le cachet d'un jugement sain, d'une âme sensible et généreuse. Je lui demandai une fois s'il était marié : il me répondit que non : s'il avait une jolie maîtresse : il en convint ; et , à la demandequeje lui fis s'il la défendrait contre ceux qui voudraientla lui enlever, il s*écria, avec une énergie dontje n'oublierai jamais Faccent : « Contre dix, et jusqu'à la mort, si elle m'est fidèle; » pas un moment , et pas contre un seul , si je n pouvais soupçonner sa loyauté. » Quelle belle et noble inspiration , quel sage instinct dans ce cœur primitif! Cette réponse si simple, si bien exprimée, m'enchanta et m'inspira un yéritable intérêt pour Élyas.
Le lendemain 6 , nous nous mimes en route a la pointe du jour pour Damas. Nous marchâmes toujours dans la même vallée , en suivant le cours de ses eaux , qui vont arroser les admirables et délicieux jardins qui environnent cette ville. La largeur de la vallée varie beaucoup : là où des rochers la resserrent, c'est une simple lisière de verdure , dont quelques arbres indiquent la direction et les contours ; quand elle s'élargit, c'est la nature la plus riche et les plus beaux produits. Mais, dès que Ton s'élève au-dessus du niveau que les eaux peuvent atteindre, on trouve la stérilité, et on ne voit plus que d'afiFreux rochers blancs ou une terre poudreuse , dont la physionomie ne change que pendant quelques mois de l'hiver et le commencement du printemps. Â l'épbque de mon passage
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rien nindiquàit la moindre Tégétation : c'était une nature morte et brûlée.
En approchant de Damas , et pour éyiter un circuit inutile , on grayit une colline de rochers calcaires , d*une élévation médiocre. Une fois arrÎTé sur le plateau, on yoit Damas, à une fort petite distance, au pied des montagnes qui bordent la plaine à Toccident et au nord. Rien dans le monde ne peut être comparé au spectacle enchanteur qui s'offre alors. Après l'iiùpression pénible causée par les rochers arides que l'on vient de franchir, et par cet horizon de mort que Ton n'a pas cessé d'avoir devant soi , on entre dans une sorte d'extase quand on découvre cette vaste oasis , qui apparaît tout i coup à l'entrée d'une plaine sans limite. La Tue s'étend sur une surface de six à sept lieues de long et de trois à quatre de large, couverte de la plus éclatante verdure, et, au milieu de cette plaine, la ville de Damas, dont l'aspect est embelli par un \ grand nombre de mosquées , de vastes baxars, de
^ maisons de bains, d'autres édifices publics et de
beaux palais de particuliers. Toute cette plaine verte ne se compose que de jardins, arrosés à profusion ; les arbres , qui y ont été plantés , sont si nombreux qu'ils satisfont aux besoins de la population sous tous les rapports, sans que, grâce au climat, leur présence diminue en rien la bonté et . les produits de la culture. Lt$ arrosements sont si
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étendus, quMls absorbent la totalité des eaux de la Barada, grossie d'une seconde rivière qui vient s*y joindre , et qu'au-dessous de Damas son lit est toujours à sec, excepté, en hiver où les pluies augmentent beaucoup leur masse.
Au moment où nous entrâmes dans la ville, un mécontentement général s'y était manifesté : il avait pour cause Tordre qu'avait donné Ibrahim- Pacha de désarmer la population. C'était une sage précaution, car ce peuple de Damas s'est révolté fréquemment, et a été toujours difficile à gouverner. Le désarmement s'exécutait cependant avec succès, et ce n'était pas un faible résultat de la puissance d'opinion et de l'autorité qu'exerçait le nom de Méhémet-AIi.
Nous allâmes demander l'hospitalité aux religieux de Tordre de Saint-Lazare et prendre notre logement dans leur modeste couvent.
Nous y reçûmes le meilleur accueil , et les pères Pousson et Teste , français de naissance , nous en firent les honneurs.
Je visitai Damas avec soin , sans y découvrir beaucoup de choses qui puissent être l'objet d'une curiosité particulière. La ville est belle , pour une ville turque; la population doits*élever à peu près à cent mille âmes. Un recensement fait en dernier lieu , pour Tétablissement de Timpôt de capitation nouvellement établi, porte à vingt-cinq mille le
SS9 DAM
nombre des Individus qui doivent le payer. Or , comme d'après les règles de Tassiett» de cet impôt les mâles seuls, et même à un âge encore tendre , en sont frappés ^ on ne peut pas supposer que la population entière dépasse eent mille âmes, si même elle atteint ce chiffire.
Les bazars sont beaux et d'une très-grande étendue; mais presque uniquement remplis de marchandises étrangères. C'est une chose extraordinaire à quel point l'industrie a disparu de cette ville, où autrefois elle était renommée. Aujourd'hui on n'y fabrique rien absolument que ce qui correspond aux premiers besoins, à ceux les plus urgents de la population. Tout ce qui a un prix un peu élevé, tout ce qui exige un travail soigné, est tiré d'ailleurs, et cette ville n'est qu*une place d'échange entre les marchandises venant de Perse ou d'Arabie, et celles qui arrivent d'Europe.
Il y a à Damas une sorte de grandeur d'existence et de faste dans les familles turques , que l'on ne voit pas ailleurs. C'est là que l'on trouve les plus belles maisons de l'Orient; de grandes salles revêtues en marbre blanc, avec des jets d'eau, de belles cours bien plantées , qui forment des espèces de jardins, y sont assez communes. Ce luxe s'est étendu à quelques riches négociants chrétiens. J'allai visiter plusieurs de ces palais : on m'y reçut avec les politesses d'usage : du café , des
boissons fraîches, des confitures et du sorbet.
Ces maisons me rappelèrent celles qu'autrefois les beys possédaient au Caire, et que j*aYais vues dans ma jeunesse.
. La population de Damas a toujours été une des plus violentes et des plus fanatiques de l'Orient. La haine contre les chrétiens et les Francs ne connaît pas de bornes , et c'est une chose tout à fait nou- Telle que de pouvoir circuler dans cette ville avec un habit européen. Cela ne s'était jamais vu avant l'époque actuelle ; mais Méhémet-Ali aie don de se faire respecter, craindre et obéir, et il accorde une protection spéciale aux Européens, dont il sait qu'il a besoin et qu'il emploie beaucoup. Par une disposition de police, qui existe aussi dans d'autres villes de TOrient , mais qu'on y observe moins rigoureusement qu'à Damas, la ville est divisée en quartiers, séparés par de grosses portes qui sont fermées tous les soirs, et dont les clefs demeurent, la nuit, entre les mains du gouverneur. Il en résulte que toute circulation dans la ville , pendant ce temps, est interdite aux habitants, qui sontainsi comme parqués, et qui auraient beaucoup de difficulté à se réunir pour opérer une révolte soudaine.
Je trouvai à Damas un agent commercial français , qui est l'homme d'affaires de tous les Européens. Il est venu en Syrie en qualité de comptable de l'administration des haras, à l'époque à laquelle
ft
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çn envoya faire une acquisition conlidéf able d'étalons. 11 est resté dans ce pays, s'y est marié, et il est aimé et considéré. M» Baudin , c'est son nom, a le titre d'agent consulaire de France, avec de chétjfs appointements. Rempli de zèle, d'intelligence, et de l'obligeance la plus parfaite , il est la providence des Européens que leurs affaires ou leur curiosité amènent dansée pays.
Le gouTerneur de la Syrie, qui réside â Damas , ^ m'ayant fait complimenter, j'allai lui rendre yisite. G^était alors Ghérif-Pacha, compatriote et parent de Héhémet-Ali.Gebon petit Turc, de mœurs douces, enjouées , et assez polies, me fit un obligeant accueil. Il m^offrit ses services , et me fit expédier tous les bouyourdis et les ordres que je lui demandai , pour faciliter mon Toyage» II m'assura que rintérieur de la Syrie était rendu à la plus entière tranquillité , et que je pouTais la parcourir avec toute sécurité. Il me proposa de me faire voir les troupes qui étaient à Damas, et qui se composaient de deux régiments J'acceptai avec empressement : ^
j'étais curieux de voir sous les armes ces troupes *\
égy tiennes qui ont battu les Turcs , et dont on ra- . ,<! conte en Europe, depuis quelques années , beau*
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coup de choses étonnantes. Ce que je Tojais chaque jour ne correspondait pas trop à ce que j^avais entendu dire. J'avais été frappé de la mauvaise tenue de ces troupes, et de leur indiscipline, dont les habitants se plaignaient. Mais d'un autre côté, j^avais remarqué dans l'expression de physionomie de ces hommes une confiance qui est l'indice du courage, et qui distingue le vrai soldat de l'homme qui n'en a que l'habit. Le lendemain donc, de grand matin, je me rendis sur le terrain de manœuvre , où se trouvaient deux bataillons du dixième régiment. Ces troupes me parurent avoir peu d'instruction, et ne justifièrent que médiocrement l'idée que je m'en étais formée. J'indiquerai ailleurs la cause de ce qui leur manque, etje parlerai en détail del'armée égyptienne dont j'ai été à même d'étudier les éléments. Dès aujourd'hui, elle est cependant très-supérieure aux ennemis qu'elle a à combattre, et elle Fa prouvé. Je la crois capable de devenirune très-bonne armée,' dans l'acception même reçue pour les troupes de r£urope.
Chérif-Pacha viutassisterà cette revue , quoiqu'il ne se mêle pas de ce qui a trait au militaire. Il gouverne et administre; c'est à ce titre que les troupes lui sont subordonnées. 11 était accompagné, comme il est d'usage, d'un grand nombre de bâtonniers â pied, qui le précédaient et l'entouraient cTans sa marche. J'avais remarqué que, toutes les fois qu'il
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s arrêtait, il plaçait sa main droite, le bras étendu sur la tète d*un de ses serviteurs : cette manière de se reposer me semblait devoir à la longue être une Téritable fatigue. Je lui demandai pourquoi il s'im-» posait cette attitude ; il me répondit que uMéhémet- Ali agissait ainsi. » On voit -que l'esprit de courti* sannerie et d'imitation des grands est de tous les pays et de tous les temps.
Je trouvai plusieurs Européens employés dans les troupes .égyptiennes : M. de Toron , qui avait servi dans le troisième régiment de la garde royale; MM. Boladin, ancien capitaine au soixante-qua* trième régiment d'infanterie en France, et Cbérubini, médecin du Pacba. Les deux premiers m*ont doQué beaucoup de détails sur le régime de Tarmée, et m'ont assuré , ce que d'autres m'avaient dit et ce qui m*a été répété, depuis, que les Égyptiens avaient toutes les qualités premières qui font les excellents soldats : qu'il ne leur fallait que des officiers capables et une bonne législation militaire , pour devenir des troupes parfaites.
£n effet, il parait constant que l'Égyptien est sobre , bon marcheur, brave , susceptible d'enthousiasme et rempli d'amour-propre. Avec un peu de talent et de savoir-faire, il n'en faut pas davantage assurément pour tirer un grand parti du soldat. Une des causes qui avaient produit le relâchement existant alors dans la discipline , était une espèce
^^abeffâtion libérale dont Je 'suU autorisé k eroïte qu'auJourd^hui on est guéri complétemetit.
OanscetOrient, où le pouvoir absolu estentr^dané les habitudes et dans les mœUrs, où les formes ne sont rien, oùlavolonté du maître e&t tout, on avait Ima-» giné d'établir un mode d'élection parmi les troupes, et on ayait mis le soldat en opposition continuelle afrecsesclefo, en lui donnant les mofensde lutter Contre leur* autorité. Ainsi les soldats rassemblés nommaient ft l'emploi de caporal, lorsqu'il s'en troutait unyacant ; ils devaient naturellement choisir lé soldat le moins sévère : les caporaux nommaient dis même ieé sergents ; et ces soldats, si habituée au bâbu, qui e^t la peine Correctionnelle qu'on àp^ill* ^ue aux citoyené, en étalent affranchis; ils ne|ioutaientsubir la plus légère punition pour Faute cOiltre la discipline , sans un jugement d'un ditan , c'est-à-dlbe d'un tribunal organisé.dans le régiment. Le colonel même ne pouvait pas lés mettre en prison ians l'autorisation de ce conseil, dont le jugement devait être encolle approuvé pa^ Ibrahim-Pacha , qui se trouvait souvent à dix jours de distance du lieu du délit. Et encore le chef qui voulait pUnlr détail* il comparaître préalablement devant le tribunal, et prouver le délit, contradictoirement avec l'accusé. On est revenu à des idées plus raisonnables ; mali on peut s*étonner que l'armée égyptienne ait résisté et survécu aux conséquences dlin sjrètèm^ aliandkt-
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que qui, partout ailleurs , aurait causé un boule- Tersemeut complet et une entière désorganisation.
Puisque ]e suis arrivé ici sur le terrain des opérations de l'armée égyptienne, je vais entreprendre d'en faire le récit. Les militaires ne liront pas sans intérêt un précis des événements de cette campagne de 1852. Elle fut conduite avec talent, et ce début prouve ce que Ton peut, à l'avenir , attendre de cette armée.
Quelques milliers de paysans égyptiens, mécon. tents de leur sort , avaient abandonné leurs villages, et s'étaient réfugiés en Syrie. Abdallah, pacha d'Acre , gouvernait alors ce pays. Il avait de grandes obligations personnelles à Méhémet-AU. Malgré ce puissant motif de reconnaissance , et les raisons qu'il avait de se maintenir dans de bons rapports avec lui , il n'hésita pas à se montrer contraire aux intérêts de son bienfaiteur, et â se dé-
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clarer son ennemi. Repoussant tontes ses récla* mations, il recueillît dans sa province les paysans qui étaient venus y demander un asile. Cette émi« gration pouvait être contagieuse et produire de funestes effets en Egypte. Méhémet-Ali résolut de se venger et de faire la guerre à Tingrat et déloyal Abdallah.
Une autre raison Texcitait encore à s'emparer de la Syrie, Celte province possède et produit précisément les choses qui manquent à l'Egypte , d'ailleurs si richement dotée par la providence. Elle a des bois, des mines de fer et des houilles : sa po* pulation est considérable et belliqueuse : cette province fait en outre un grand commerce de transit avec l'intérieur de l'Asie. Le départ et le retour annuel de la caravane de la Mecque lui donnent une importance, toute la fois réelle et d'opinion, ^acquisition de tous ces avantages devait encourager Méhémet-Ali â poursuivre , les armes à la main , celui dont il avait à se plaindre.
Il donna l'ordre à Ibràhim-Pacha , son fils, de se mettre à la tète de l'armée et de passer le désert. Abd^llah-Pacha n'avait que peu de forces à lui opposer; en conséquence il n'essaya pas de défendre la Syrie. Toute la province se soumît: elle accueillit les troupes égyptiennes avec une sorte d'empressement, et Abdallah se retira dansSaint- Jean-d'Acre.
Ibrabîw-pacba ?iot ipettre k sié^p derant U| place. Son armée se composait de dix régimept^ d'infanterie , à quatre bataillppi chacun \ de hui^ xég;iments de cavalerie et de trois à quatrq mil}^ Bédouins, qui faisaient leàiervice de ses ayant<r postes; il avait une artillerie. de eanipagne d^ soixante bouches à feu , et un équipage de $\i%^ suffisant* Ces forces réunies s^élevaient i trente* cipq ou quarante mille hommes. Une escadre d() gperre , composée de cinq raisseaiiii de ligne et (ks plusieurs frégates ^ sortit du port d* Alexandrie e| se porta sur les côtes de Syrie et devant Saint-Jean-; d'Acre ^ pour concourir aui^ opération! de l'^rméi; de terre.
Le siège fut conduit sans habileté ; et , malgré une grande consommation de munitions , la ds-* fense durait depuis près de cinq mois, lorsqu'un^ armée turque se rassembla , et se mit ep mardu; ppur venir au secours de la place.
On apprit que dix-huit à vin^t mille Turcs, ré^ guliers ou irréguliers, étaient arrivés sur les bords de TOronte, à Homs, l'apcienne Emesse^ tandis qu'une nombreuse armée ottomane, venapt de TAnatolie , s'avançait sous les ordres du célèbrç Hussein-Pacha, connu par la destruction des janissaires. £n même, temps, un corps détaché, souf les ordres d'Osman-Pacha , se portait sur Tripoli, Ibrahim réduisit les troupes qui étaient emploj^
peuvqir Iq contipuer. Il fit partir la masse de sei ^rce$ pour B^lbejc, sous les ordres d'Àbbas-P^ch^i tandis qu^à la tète d*un régiment d^infi^oterie, d*uq de cavalerie, et de quelque^ Bédouips, il se portait directen^ent sur Tripoli. A la nouvelle de s^^ marche, les Turcs se dis^posèreut à la refraitij: ila Teffeçtuèrent à son arrivée , après un léger engager ment, et se retirèrent sur Homs, où ils rejojp[pirepi )e {[Tos de leur armée, {brabim^Pacha les poursuivit jusqu'à ](ossir^et de là, revenant sur Balb^k^ |lrejoi{[nit le corps d'armé«, qui s']r é(§it r^^dij ^ireetement*
{brahim-Pacba resta à B^IbeH cp obsery^UoPjp Cette position défensive était bien choisie. Il coi^- Trait ainsi le siège , à upe grande distance, et 0^7 çfipait 1^ roule directe et la plus courte, qpi mèpp de Homs à Saint-Jean-d'Acre; il av^jt le doubla f^ppui du Liban çt de VÂpti-Liban, pe qui Fen^pèph^it d*ètre facilement tourpé ; il ne pouvait ètrp Httaqpé que de front, et il fallait pécessajreipept le battre pour pouvoir arriver àSaint-JjPan-d'Acre. 3i l'ennemi marchait à Damas, Ibrabin^ (omb^jt sur son flanc droit; s'il marchait sur Tripoli, jl tombait sur son flanc gauche. Dans toptes les hy« pptbèses ce point de Balbeli était donc parfaitement choisi pour attendre les événement^. L'ennepii restant trfm(}i}il)ey Ibiisliij^- PApjba qu|((a
'SâlBek de th personne, et rerrnt derant Acre^ pour en presser le siège. Une fois la place enlevée, il réunît toutes ses forces , et entra en opérations contre les Turcs.
tJn faible corps fut envoyé à Tripoli , sous les ordres de Hassan-bey-Monastirly. Ibrahim partît avec une partie de ses troupes , pour se porter à Bamas , tandis que le reste conservait la position de Balbek,
Â peine la colonne égyptienne fut-elle arrivée devant Damas, qu'Ali-Pacha, qui y commandait ,' iévalnia cette ville, et se mit en marche pour Homs avec ses troupes. Damas soumise, Ibfahim-Pacha idonna Tordre de concentration à son armée , mit en mouvement les trois colonnes dont elle était composée , et les dirigea toutes sur Kossir , où la réunion s'opéra le 8 sefer ( 6 juillet ) au soir. L'armée turque n^était point encore réunie. Hus^ sein-Pacha , son commandant , se trouvait à Antioche, avec une partie des troupes. Trente â trente-cinq mille hommes seulement , sous les ordres de Méhémet-Pacha, l'un des chefs de Nizzam, et favori du séraskier Cosrew, étaient campés en avant de Homs.
Le lendemain , toute l'armée égyptienne se mit en mouvement sur cette ville. EHe en élaitencore à quelque distance, à deux heures après-midi, ^ lorsqu'elle prit son ordre de bataille, la gpaudie
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appuyée au lac , et la droite dans le désert. L'ar« mée turque sortit de sa position, et s'ébranla pour Fattaquer. Elle eût mieux fait d'opérer son mou- Tement offensif dès la veille, et de prendre position â Kossir , à la tète du lac ; elle aurait alors rendu plus difficile la l'éunion des colonnes égfyptiennes, et aurait eu de la chance de les combattre séparément.
L'armée égyptienne était forte de sept régiments d'infanterie, formant vingt-huit bataillons; six régiments de cavalerie, faisant vingt-quatre escadrons ; sept batteries d'artillerie , et deux obu« tiers. Elle se forma sur trois lignes. La première U-> gne, déployée, était composée de douze bataillons ; |a deuxième, en colonne, par bataillon , à disitance de déploiement, était également composée de trois régiment)» ;' la réserve ou la troisième ligne, d'un régiment, en colonne, par bataillon, à distance de déploiement. Les six régiments de ca* Valérie furent placés aux ailés des trois lignes : trois batteries en première ligne, au centre et aux fiiles; quatre batteries et les obusiers, en réserve, en arrière de la seconde ligne, et les bagages entre la deuxième et la troisième ligne. Voilà certes des dispositions premières, habiles, complètes, et qui ne laissent rien à désirer.
L'armée turque était formée sur deux lignes déi^loyées; laéavalerie b\xt les ailes , l'artillerie ré-
partie i rdjioii d'une pièce par chaipiQ bataiUon, La comparaison de ces deux dispositioiis doi( faire comprendre que Tissue de la bataiUq ne pou-r tait être autre que celle qui eut lieu.
I<e régiment d'infanterie de là droite de la féconde lignif se porta à droite i^ ^t ep avdpt, pour prendre, en se déployant, uue position qbliquç avec la première ligne : un changement de direçr tion du régiment de droite de la preQii^r<^ U^e, et im niouTement à droite, le mit en ligpç avec luj| tandis quil était remplacé, dans §on âncieppe pp^ sition, par le deuxième régiment d^ la second^' Ut ^ne« Ainsi la ligne nouyelle se trouYait I>ri8ée| çUe se composait de cinq régimeifts çt prenait e^ flanc la gauche de Fermée ti^rque.
Le$ trois régiments de cavalerie « qui étaient | r^ile droite, sur trois lignes» se réunirent pour «econder, appuyer et couvrir le mouvement, ef prendre à revers l'armée turque; tandis quç le r^ giment de gauche de la deuxième lipne s« portait à gauchç avec la cavalerie, pour faire une démQnfr tr^tion et menacer Tenneini qui était sur ce poiQ|| ^t le contenir. La plus ^^nde jtàrtie d^ l'^rtillerif de réserve se portai droite, pour soutenir |f piouvement. La partie droite de la lignç {irisée 9/t porta en avant, tandis que le centrç de la ligpç commençait à attaquer par un mouvement en éche-
lop ^ droUe i par ))atailloi^t Vmn^v^î » attA^u^ p9f
Ibn âàtic gauche et par ton centre, toiilul fiaife uti ëhangemeiit de front, en arrière; mais le désordre se mit chez lui , et bientôt après il augmenta , ainsi ^tie la peur, par Pensemble des attaques. Alors il Dpéra sa retraite précipitamment, après avoir ' laissé deux mille morts sur le champ de bataille , et perdu trois mille prisonniers et douze pièces âH canon. Le général de Farmée turque avait encore compliqué sa situation ,^ en plaçant une portion considérable de ses troupes , toute la droite, dans une lie formée par FOroUte et un canal , ce' qui empêcha qu*elle pût venir au secours de celles qui étaient battues. On voit que cette bataille fût pendis*' {>utée, tnais que ce succès facile fut d(k tout entier aux bonnes dispositions premières qui avaient été faites^ et à la précision avec laquelle les mouvements fu-< rent exécutés.
Le lendemain, dix sefer(8Jtiillet), â la pointe du jour, Tannée égyptienne marcha sur Homsque l'an' mée turque avait évacué ; mais celle-ci avait laissé en arrière quinine Cents hommes et quatorze pièces dé ^anoÈt, qui tombèrent au pouvoir des Égyptiens. Leé débris de Parmée turque se retlrèrentsurÂIepetsé réunik*ent à un corps d'armée qui s'y trouvait, com-^ mandé par Husëein-Pacha, tJne tentative de résis* tance semblait devoir être farte aux environs d'Alep ^ mdis,â l'approche des égyptiens , Farmée tiirque opéra sa retraite, évacua la ville, et se dirigea sur
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Beylan, en marchant sur deux colonnes; celle de droite passant par Kiiss , et celle de gauche par Antioche.
L'^armée égyptienne prit possession d*Âlep; elle était alors en proie aux atteintes du choléra. £lle s*y reposa , répara son matériel , et se mit en état « de continuer la campagne. Pendant le séjour qu*elle y fît, des partis furent envoyés jusqu'aux sources ' de TËuphrate , pour éclairer toutes ces montagnes, et observer les débouchés qu'elles présentent. Enfin elle partit d'Alep pour joindre Tarmée turque , que Ton savait être campée en avant du village de Beylan. Des troupes irrégulières furent dirigées par Antioche , afin d'éclairer et de balayer cette route ; l'armée prit sa direction par Klif et arriva en présence de l'armée turque le deux rebi-el* awel ( S9 juillet), à trois heures après midi.
Le chemin qu'elle avait suivi arrive au pied d'une chaîne de montagnes ; il la franchit ensuite , pour redescendre et conduire au village de Beylan, qui est au commencement du versant nord. L'armée turque était placée sur le versant du midi , et couverte par des redoutes construites à la hâte. La position qu'elle avait prise était peu au-dessous du point de partage des eaux , et elle appuyait sa gau* che à la route de Beylan , qui était celle qu'elle devait suivrje pour se retirer. Cette route était commandée en arrière par des hauteurs; et^ du^
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poiot d*arritëe de l'armée égyptienne , on pouraH. 9*y rendre, et 8*en emparer. Ibrahim-Pacha plaça en face de l*armée turque une partie de ses forces, pour la contenir et la menacer; tandis que l'autre^ partie gravissait la montagne de droite , et tour» ftait la position. Aussitôt que ce mouvement {ut exécuté » il ordonna Tattaque. Les Turcs , menacés sur leur front et sur leur point de retraite, se mi« rent ep marche pour se replier. Les troupes de gauche se retirèrent par la route deBeylan; mais, obligées de défiler sous le feu de quatre bataillons égyptiens, elles éprouvèrent de grandes pertes, et finirent par se mettre en déroute. Tout le reste de l'armée, privé de chemin, fiit obligé de faira sa retraite par les montagnes , et les hommes dispersés se dirigèrent sur Alexandrette. Cette attaque, bien conçue, fut bien exécutée; mais ce qui mérite particulièrement des louanges à Ibrahim- Pacha , c'est quMl attaqua le jour même de son arrivée, quoique la journée fûtd^'à avancée. L'armée turque n*était pas toute rassemblée; s'il eût remis l'action au lendemain , il est probable qu'il aurait eu â combattre les troupes qui se trouvaient à Bayas et à Alexandrette.
. Les Turcs, en se retirant, abandonnèrent sur le ehaipp de bataille vipgt-cinq pièces de canon à l'ennemi. Le lendemain , l'armée égyptienne occupa Alexandrelte sans, résistance , et y trouva
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quaUnrse piècet de canon et des magatios dé titrél immenses. La cavalerie ayant fait une pointe sur Bayas ramena dix-neuf cents prisonniers* C'est à peu de distanee du champ de bataille dissùs ^ oA Alexandre battit l'armée des Perses, que cette ko* tion se passa. La conséquence de cette rictoire ftii pour l'armée égyptienne l'occupation d'Adana èl de Tarsous. Les Turcs se retirèrent sur le molli Taurus et occupèrent ses défilés*
Mahmoud, informé des rerers successif qiiV Tait éprouvés son armée , se disposa à faire un grand effort , pour arrêter enfin lés progrès d'un ennemi dont de nouyeanx succès semblaient défoil^ menacer l'existence même de son trène. Lceom** mandement en chef Ait retiré à Hussein^Paehi et donné à Reschid-Pacha , grând-tisir. Gelui*cl était déjà célèbre par ses victoires en Albanie et etf Bosnie, et la pacification de ces provinces. Doué des vertus primitives, qui brillent quelquefois d'un grand éclat dans une civilisation peu avancée^- Son caractère était noble et élevé, et son ûoûï po^ pulaire. L'armée qui lui fiit confiée dépassaîl eiiH f uante mille hommes , munis d'une nombreuse artillerie. La majeure partie de ces (tirées se eoiiH posait de troupes régulières } mais le nouveau général était peu au fait des grandes ôombinaisont de la guerre.
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poifif #t j 8^'ourpa jusqu'au tr^lxe iQct»})r«. ( 17 ^jemvr-^l'^wei ). Pendant ce teippa, A)ep était qo mféfi €t des corps lég^ers en observaient les aven nues. Ud^ brigade , aqx ordres d'Ibrahioi-Pachd , yéuéral de division, coijiposée de deux régimenti l'infanterie , et ^é^Qie im corps de cavalerie, ii^ régulière , alla prendre position à Orfa , aia d« couvrir la route de Si vas etd'Ërzernm^ par 1^ Piarbekir, etd*occuper aussi Marasc}i, afin d*étr0 jilforipé de ce qui se passi^it dfins toute cette partie du Taurust £n i^^pie temps 1^ con^mupicMipii prinGi|iiale et I# plus babitMelle, çntre }'9rmé$ 9t ji'igypte, fut étaWie par mer^
J/^rfuée remise de ses fatigues et ei^ état de fchv trer en campagne, une avant-garde, composée df troupes régulières çt irrigulières, se mit ep iQOU*r y^m^cpt le dix-buit djemar-el-awel(14 pctobr^ji pour reconnaître les défilés du Taurus, £lle marc cb9 sur deux colonnes. La principalo sa portj^ 9i|r Nemroud, tandis que les troupes irrégulièrçi niarchèrent sur Tscheskap, pour tourner la ppM*? tion. Ces dispositions ^ufiBrept pour f^frQ iHt çqçr c^ défilés aux Tiircs qui se retirèrent sur pék)!) qu'ils évapuèrept epsuitCi et rav9qt-gj|rd9 ^l^^ptienne prit possession d'JÉrékli, le â2 octobre, ^y rassembla , et y resta jusqu'au dix-buit djepuifw ç^*aker {\l novembre). Elle se mit en marcbie te içiKlciR9l|Ki pourvue 49 Ti^roft^t do fourrages pour
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SIX jours, en se dirigeant sur Koniéh, par la route directe ; tandis qu'un corps irrégulier se portait sur cette Tîlle, par Karaman. Le mouvement de Tarmée s'opéra en marchant sur cinq colonnes parallèles; iu centre était celle de l'artillerie, à droite et à gmiehe deux colonnes d'Infanterie e t extérieurement deux colonnes de cayalerie. Toutes ces troupes étaient placées à la distance Nécessaire pour se déployer sur deux lignes.
Le 17 novembre au matin , Tarmée partit de Karkan, En approchant de Koniéh elle apprit que l'ennemi avait évacué cette ville pendant la nuit. Un corps de cavalerie et douze pièces de canon marchèrent rapidement en avant , pour en prendre possession. Le 18, quatre régiments de cavalerie^ les Bédouins et douze pièces de canon furent envoyés à la poursuite de l'ennemi sur la route d'Akeher. Après un engagement sans importance, eette troupe rentra avec quelques prisonniers. L'armée égyptienne s'installa à Roniéh, où elle avait trouvé un matériel d'artillerie considérable et des vivres en grande quantité.
Le dix-sept rejeb (9 décembre), Ibrahim-Pacha donna l'ordre â une brigade de cavalerie, réunie i quelques bataillons d'infanterie, et à une batterie !• qui se trouvait à Érékli, de partir sous les ordres de Ifiahmoud-bey, pour se rendre à Kaisariéh, afin de couvrir la droite de l'armée et de tenir en échec
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k corp9 d*Osman-Paeha, qu! se concentrait à âivias, et menaçait de couper sa lig^ne d*opération. ' '
Jusqu'au 19 décembre Tannée sortit plusieurs' fois de Koniéli, pour prendre son ordre de bataille' sur le terrain où elle devait combattre, et qui avait été étudié avec soin. Le 18 décembre, les Arnautes Tinrent attaquer Silé, village situé à deux heures , â Touest de Koniéh. Ce village était occupé par deux mille Égyptiens, qui s'y étaient retranchés et rataient crénelé. Ibrahim-Pacha se porta sur ce point, avec quatre bataillons dlnfanterie , unré* giment de cavalerie et cinq cents cavaliers irféguliera : il battit les Arnautes, et leur prit cinq pièces de canon , cinq cents hommes et huit drapeaux. *
Le 19 au matin, on apprit que toute Tarmée turque avait quitté Akeher et que son avant-garde occupait un kan sur la route de Ladick, à trots heures de Koniéh. L'armée égyptienne reçut aussitôt l'ordre de se préparer à prendre les armes. Ibrahim-Pacha partit au moment même avec un régiment d'infanterie, trois de cavalerie, et trois batteries. 11 trouva les Turcs retranchés dans le kan. Après une légère fusillade, la garnison se rendit à discrétion. Elle était forte de quinze cents hommes. Le soir même, au moment où Ibrahim- Pacha rentrait à Koniéh , cinq à six cents Arnautes vinrent se rendre et demander à prendre du sei^ vice dans Tarmée égyptienne^
|«e90 4^ceinbra« pn. apprit que l'armée tarqm; , commandée par la ^rantUvi^ir» ét^it partie de La- 4ick, qi|i n*e»t distant de Koniéb que de huit beqres , et 8*a?ançait. On donna les ordres poup 1^ préparer à la bataille du lendemain, M force 4e Farm^e turque était triple de celle de Tarmée égyptieque. Celle-ci ae se composait que de CJoq rçgiménts d'infanterie, formant Tjngt bataillons, et quatre régimenls de cavalerie de seize escadrons, de six batteries, formant trente -six pièces de canon, et de BédoHias et troupes |rrégu-i Hères*
Le %\ au matin, les recoonaissances anooQcë-i rent que 1^ graud-visir ayait bivouaqué avec soii 9rinée au I^an, qui deui jours auparavant uvait Hé enlevé par Ibrahim \ à onze heures et depiie, leK rapports furent faits que l'epnemi approchait» aussitôt Taruiée prit les armes , se repdit #ur Iq terrain qui ayait été reconnu et choisi , et prit soii qrdre de bataille , ainsi qu'il avait été détermina d'avance, et de )a manière suivante ;
La première ligne, composée de deux régimentSi et formant huit bataillons déployés^
La deuxième , également composée de huit ban taillons, en colonne par bataillon, i distance de déploiement. Les deux bataillons , de droite et cl<) gauche de cette seconde ligne , furent formés eu carrés , et portés à quelque distance et un peu eo
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aTÂnt^pQur coynir les aile§ dç cette li^ne et cçlle^ de la première.
Au centre on plaça en réserve , et eu troisième lign^ le régiment de la garde ^ formé en coIonn<) par bataillon, çt, à sa droite et sa^aucbe, les deu^i^ brigades de cavalerie , formées en cplonne. Troi^ batteries furent mises au centre et aux ailes de la première ligne , trois autre$ batteries eq ré-> serve.
Ces dispositions venaient d'être exécutées , a^
milieu d*un brouillard épais , lorsqu*une éclaircie
fit voir toute Farmée turque à environ dix-buit
cents toises , formée sur quatre lignes ; la premier^
déployée, et les trois autres en masse. £n arrière,
i droite et â gauche , il j avait des masses de car
yalerie. La droite de Tarmée turque était appuyéq
aux montagnes de Silé , et la gauche apx marais de;
Koniéfa. L'armée égyptienne, par la direction do
ses lignes, Refusait ^a gauche, par d^ux raisons.
Si rennemi se déployait perpendiculairement à la
f oute , la gauche égyptienne , étant hors d'atteinte,
devenait disponible en partie , pour soutenir Fat-
taque qui devait être faite è droite ; si, au çon-*
{raire , il prenait uqe position parallèle, ses ailes
n'étaient plus appuyées aux hauteurs de Silé et au
marais, et elles se trouvaient toutes les deux éga-r
lement en Pair, 11 y avait un motif de plus^ pour
t|Me Farmée épyptienn^ attaquât par sa droite \
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c*est que de ce cAté le terrain qu'elle avait devant elle était praticable et facile pour toutes les armes ; de manière qu*après avoir culbuté la gauche de Tennemi, elle pouvait le poursuivre et se porter jusque sur la route de Ladick, tandis qu'à la gau-« cbe égyptienne le champ de bataille était restreint, et finissait par offrir aux Turcs, qui auraient été battus à leur droite, une hauteur qui devait leur donner le moyen de se rallier, et de pousser de nouvelles attaques.
(' L'armée turque s'avançait en assez bon ordre ;
jmais le brouillard Tempéchait de régler sa position { < iâ prendre, en raison de celle de Tarmée qu'elle vait à combattre. Elle se déploya perpendiculaireeut à la route , sans calculer l'espace qu'elle deait occuper, de manière qu'il se trouva un grand
jvide entre la gauche de son infanteries sa cava*
Mené,
L'armée turque, toujours enveloppée par un brouillard épais, arriva jusqu'à trois cents toises de l'armée égyptienne. Là elle fit son feu , qui fit connaître la position qu'elle avait prise. Son artillerie était disposée sur toute la ligne , à raison de deux pièces par bataillon. Une éclaircie ayant permis de voir l'ennemi, Ibrahim- Pacha remarqua l'espace vide, dont je viens de parler, qui séparait la cavalerie de la gauche de son infanterie ; il se décida é y pénétrer , eîi disposant à
I eet effet de sa réserve, et de presque toute sa caTa--
I lerie.
Plusieurs mouTements successifs amenèrent ces troupes sur le terrain, où elle devait prendre l'en-^ nemi en flanc. La cavalerie turque , culbutée par la cavalerie ég^yptienne, ou se rendit ou s'enfuit, te grand-visir, voulant la rallier, tomba entre les mains des Bédouins de Fescorte d*Ibrahim-Pacha , qui le firent prisonnier. L'infanterie turque prise en flancs , attaquée tout à la fois par l'infanterie de la garde et la cavalerie, mit bas les armes.
Pendant ce temps, la droite des Turcs s'était avancée et enveloppait la gauche de l'armée égyptienne; mais, comme elle avait dû parcourir un jg;rand espace , la gauche et le centre de l'armée turque étaient déjà détruits, avant que l'engagetnent à la droite fût devenu sérieux. La gauche égyptienne, renforcée d'une partie de l'artillerie" de réserve , tint bon et résista à plusieurs attaques^ Le bataillon , qui avait été formé en carré , fit feu 'de trois de ses faces, et repoussa constamment l'ennemi. Un corps de cavalerie turque, de deux mille cinq cents hommes, qui était au centre, en réserve, voulut tenter une dernière chance de fortune ; il s'approcha de l'armée égyptienne^ parlementa , et, se précipitant sur elle, la traversa, en passant dans les intepalles. Les troupes égyptiennes firent des îeux obliques, puis des feux en arrière pat* le troi-
sUmp çaog, ft cetta pav«l6rie eqtrii 49Q|| Kom^t qu'elle pilla. Bientôt la nourelle de la prise d^ |[r9nd-yi«ir et de la défaite de la gauche se répandit dans la partie de l'armée turque qui combattait eui pore , et elle se retira préçipitafnpdentt
Voilà quçll^ fut I9 bataille de JConiéh, qui aurait pu décider non-seulement du sort de Tempire ott tomap, mais encore de tout rOrient» I^'effet mora) pn fut immense dans toute la péninsule de TAsie, }l ne re^ta pai di:i soldats turcs epsemble; tout si| débanda et 3e dispersa* |ies peuplea mécontenti| voyaient des libérateurs dans les égyptiens , dont la bonne discipline présentait un contraste frap^ pant arpc la conduite das troupes du ^an4-a€H ^ne^f ; Up musulmans reconnaissaient en eux lef yengeurf du ciel pour les infractioni faitea i lalo) in Coran; dans Mébémet-Ali Iç protecteuf d( l'islamisme opprimé, JJb mouvement d'opinion universel sç déclarait. Il n'y avait plus de combat ^ livrer, plus de guerre à fairç 9 il ne restait plup qu'à marcber de triomphe en triomphe çt à prepdrf possession 4u pays«
Si« le lendemain de I9 bataillci ][brahim-Paeb4 ^ût marché sur Cônsiantinopla , il aérait arrivé fa* cilement^ vers le Jf ou 4 janvier ^ en hce de cette Yille. A cette époque le corps auxiliaire russ^ p'était point encore arrivé. L*apparition des t^y tiens à ^cutari opérait une révolution à Copstaur
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tifaople , le gouTernement turc s^écroûlait , et le sultan se trouvait enseveli sous ses débris, ou destiné â servir d'instrument au pouvoir d^Ibràhim , comme Ghach-Tamas à Thamas-KouIiTKan ; le fanatisme musulman se réveillait, tous les Osmanlis, . obéissant à la voix d'Ibrahim, prenaient les armes, et une entreprise de la part de la Russie , sur Constantinople, devenait d'un succès difficile, suttout si une escadre française et anglaise fût arrivée à son appui et son aide.
Alors peut-être s^élevait un nouvel empire musul-: man, dont la base, placée en Egypte, le mettait, par son éloignemen t , à Tabri des dangers extérieurs , et le garantissait des révolutions qu'amène ordinairement l'esprit ttirbulent des Turcs. La nation arabe faisait sa force , et il se trouvait , à son début, jouir d^une gloire éclatante et fixer les regards du monde. Cet empire naissait déjà associé aux institutions militaires de l'Europe, qui Tavaient h\t triompher; son administration, forte et régulière , rendait à la Turquie d'Europe une partie de sa prépondérance : le temps eût fait le reste. Dans tous les cas il f avait du répit , les combinaisonif dé la politique reprenaient leur puissance. Mais on à suivi une marche différente ; on a cru pouvoir conserver un état qu'un souffle suffit pour renverser , et on s^est donné une lâtbe peut-être Impossij blé à retnplir.
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.Au reste , ce qui était alors facile, probable, Je
dirai plus, certain pour Ibrahim, est devenu inexé-
'( cutable aujourd'hui. Les circonstances favorables
ont disparu : des difficultés insurmontables ont
' surgi , comme d*e^les-mèmes , de toutes parts. La
\ politique doit chercher une base nouvelle; les
^,'; \ combinaisons que le hasard avait amenées ne peu-
^vent plus renaître.
' . L'armée égyptienne resta à Koniéh jusqu'au â9 chaban (âO janvier), jour où elle se mit en marche pour le Bosphore. Le 1" février, elle était â Kutahiéh, où Tintervention des puissances de l'Europe l'arrêta. Des négociations s'ouvrirent. Une division russe arriva dans le Bosphore et campa sur la c6te d'Asie. Dès lors, le trône du sultan fût en sûreté contre Méhémet-Ali , et contre les Musulmans de Gonslantinople. Le traité de Rustaich mit fin â cette guerre.
^ La participation des puissances â ce traité a donné une position fixe à Méhémet-Ali; elle lui a fait prendre place dans le droit public de l'Europe, où il est compris comme grand feudataire de l'empire ottoman. A présent, il est en possession d'un pouvoir permanent, reconnu, ^ue le sultan n'a plus le droit dé lui ôter, et il en assure la conservation par la puissance réelle qu'il a créée et qu'il augmente chaque jour; appui plus solide que la bienveillance qu'on prétend lui porter à Gonstantinople.
CUL» OB
Ibrahîm-Pacha traita avec égard , générosité* et respect, le grand-visir ; il lui fit rendre tout ce que les Bédouins, qui Pavaient fait prisonnier, hjf avaient enlevé. La renommée publiait la j^arcbe victorieuse des jÊgyptiens. De tous côtés les soumissions arrivaient au vainqueur ; des bords de la iner Noire , comme de ceux de la mer Blanche, des députations venaient feconnattre son pouvoir, et la disposition des esprits lui était tellement fa-* vorable, que Tarrivé de quelques Bédouins, à Ma-* gnésie, suffît pour faire renvoyer de Smyrne le musselim qui gouvernait celte ville imp()mnte, dont les relations avec Constantinople sont si in-^ times et si fréquentes ; une autorité nouveUe s'établit d^etlé-même au nom de Méhémet-Ali.
Cette campagne de 1852 fait grand honneur â Ibrahim. Je pense que tous leis militaires éclairés reconnaîtront, avec moi, qu'elle ne peut être Pobjet d'aucune critique fondée ; qu*ellefut conduite avec une sage méthode , avec beaucoup de prudence , et une grande énergie quand les circonstances la rendirent iiécessaire ; et que, si on peut reprocher â Ibrahim. (l'avoir, dans les trois batailles qu'il a livrées , disposé dès le commencement du combat de ses secondes lignes et de tes résertes, l'excuse s'en trouve dans la connaissance qu'il avait de la mauvaise. qualité des troupes qu'il avait devant lui.
èj * » J^t • «'•>«
Nui doute qu*tbi*âhiin4>acha ûe soit dëavec Tin- Itinct et le génie de la guerre ; ifaâid i( doit se fêlièiter àilssi d'aroil* été bien secondé et d^avoir cvl près dé lui un homme d*une hadté capacité , qui èùtebd ihërTellleiisementle mouvement des troupes. Solithan-Pacha , qui i rempli les fonctions de son ébef d*étât-mâjor, sort de nos rangs ; il s^est Formé dans tios artnées, â tiotregratide époque, et, quoiqu'il n*y ait occupé que dès grades d'officier subalterne, la nature Ta pourvu de si grandes facultés qu'il y a appris la grande guerre , pomme s'il avait ^ervi dans les grades les plus élevés. Vue cbose diminue cependant la gloire de Tarméé égyptienne , c'est Tabsenée complété de talent chez les chefe ennemie, et la grande médiocrité des troupes qu'elle à combattiiei. Ce sdut ces combinaisons qui donnent atix gétiéfaut habiles les inoyens d'obtenir de grands succès. Supposez de$ talents égaux, des trou^ pes d'iine valeur semblable, et les avantages seront balancés, ou la victoire sans résultat. Si un des deux généraux doit néceèsairemènt être vainqueuri celui qui est battu a prévu d'avance l'infidélité de là fortune, et il y a pourvu. Mais quand tous les talents et la valeur sont d'un éeul c6té , les résultats semblent gigantesques. On ne peut deviner toute leur importance, et Us augmentent â chaque occasion nouvelle ; car l'opinion qui s'établit double .la force det uns , et décuple la faiblesse des autres.
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Sans doute il fut commode pour Ibrahim d'avoir affaire à des gens qui ne manoeuvrent pas, qui at* tendent qu'on Tienne les chercher, ou qui attaquent sans art et sans combinaison. Ittais on peut dire que Tarmée égyptienne était aussi de nou- Telle formation , et Ton doit ajouter que son chef a agi , exécuté ses marches et disposé ses colonnes avec le même esprit de combinaison et de pré- Toyance , qu'il aurait âù le faire s*il avait eu d'autres ennemis à combattre. Le succès qu'il a obtenu lui était donc doublement assuré.
1X>GUBIENTS V3T0RIQIIU
JUILATIVI À
riDSTOIRE POLITIjJUB DE LA TURfiUIB
Bit 1807^
. Voioi 1« pièoet que j'ai annoiioées 4 U fia <la ehapUrt qui, a .trait à noa séjour «a Turquie : elles août rapportées «elea Uiir^nlni obrenole^que.
kV GÉNlf RAI. EN CHEF VARMONT.
8a Migett^ part cette nuit, général, pour rejoindre l*aTant- 0arde de ton armée. Un courrier^ parti de Conttantinople le 3 Janvier, arrive à Varsovie. Le 30 décembre, la Porte avait déclaré solennellement .la £^uerre à la Russie , et le 29 leur ambassadeur était parti avec ciaq ou six cents personnes. Grecs et autres, attachées à la Russie. Il règne à ConstantiaopW uo 0rand enthousiasme pour oette çuerre.
286 BOCUMKITS HISTeBlQUIS*
L*aniiée du gëDëral Michelson, forte de trente mille Iioibmes, avait dix mille hommes à Bocharest. Les Turcs avaient quinze mille hommes. Il y a eu quelques escarmouches de pea d'importance. Vingt régiments de janissaires sont partis de Constantinofl* ,- on annonce qw Tingl aiiCrM fenl.partu d*Asie pour passer en Europe. Déjà près de soixante mille hommes étaient réunis à Razof { ffi^w^n-Oglon en a vingt mille. Le courrier dit que, dans toute le Turquie, on déploie la meilleure volonté. Vous connaissez, Général, les Turcs de l'Aifé; mais cfiix d*Earope sont qieiReurs; Os sont pin» M* coutumes *iau genre de guerre européen, et ils ont souvent ew des succès. Il est pdteible que Tannée de Michelson arrive an Danube; mais le passera-t-^l^? on ne doit |^ le croire.
L*intention de Tempereur , Général , est que vous envoyies cinq officiers du génie et autant de Tartillerie à Gonstantinople. Vous écrirez au pacha de Bosnie, à celui de Scutari, afin qu^ils vous envoient des firmans. Envoyez des officiers d^étain(aJor aux pachas de Bosnie et de Bucharest. Aidea-les de tons vos moyens, comme conseils, approvisionnements et munt^ tions dont vous pourrez disposer. Il serait possible quek Peit» demandât un corps de troupes, et ce corps ne peut avoir qu'un objet , celui de garnir le Danube. L'empereur n'est pas trèséloigné de ^cm» envoyer cfee vingt-cinq mille hommes sur Widdin, et alors vous rentreriez dans le système de la grande armée, puisq|i|) v«ih en ferÏM l>|^W|ne dfpite; ^t vingteinq mille Français , qui soutiendraient soixante mille Turcs, dl>li- Qcraippf |ef fusses, non p^s à laisser trente mille hpmmea comme ils l'ont fait, mais ^ y envoyer une armée du double . cp qui ferait une |[ran4e diversion pour la grande armée de Temperpur ; mais tout cela n'est qu'hyppthétiaue. Ce que vofis pouvez faire dans le moment , Général , c'est d'envoyer vipgt ou trente ofiîciers, si \^s pachas vous les demandent ; mais ne donnez point de troupes, k moins que ce ne soient quelques
dëtaphefoenti, jns^p^à lix Ueuei des fronUèret| Miir ftivoiriaer quelques expéditions.
Sa }&t^Mié me charge de Touf dire que tous ponref comp- . ter 4ur les Turcs comme sur de véritables alliés , et tous êtes autorisé à leur fournir ce qye tou^ pourrex en cartouches i poudre, canons, etc., sMlsvousle demandent.
Un ambassadeur de Perse et un de Constantinople se rendent I Varsoyiei et, quand tous fe'QeTrez cette lettre, ils serçui déjà arrivés à Vienne. Ces deui( grands empires sopt de cœuf attachés h la France , parce que la France seule peut les sou? tenir contre les entreprises des Russes.
Dans cette grande circonstance ^ les Anglais hésitent et pjir baissent Touloir rester en paix avec la Porte. Cette dernière puis^nce s^est servie pour cela dp la menace ^e transporter quarante mille hommes jusqu^aux portes d^Ispahan, et nps re^ lations sont telles avec la Perse que nous pourrions nous por; ter sur Flndus. Ce qui ét^H Ghipi4nfl19^ autrefois deviendrait asseï simple dans ce moment , ou Tempereur reçoit fréquemment des lettres des sultans : non des lettres d'emphase et trompeuses, mais dans ce véritable stjle de crainte contre U puissance des Russes, et portant une grande confiance dans la protection de l'empire français.
Vous devei publier qu6 vous n'attendef que les firmans de la Perle f pour passer sur le Danube et marcher à la rencontre des Russes. 11 est très-utile que cela se redise dans le pays.
Envpyex des officiers au général Sébastian! pour correspondre avec lui. L*éroigncment de la Dalmatie à Varsovie est tel que vous devez beaucoup prendre sur vous, bien entendu que les détachements français ne s'éloigneraient jamais k plus de deux lieues au-delà des frontières.
L'empereur a ordonné au général Andréossi d'envoyer à 'tllddia un ofiicicr de son ambassade pour servir de corrcfr
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pondance întormédiaîre avec Constantinople; mais cela n^enipéche pas ijue tous aurei à cnrojer de Yotre c5të.
n etl bon que des oficiers français parcourent les différentes provinees de la Turquie. Us feront connaître tout le bien que Tempereur veut au grand-seigneur; cela senrira à exalter les têtes, et tous en obtiendrez des renseignements utiles et que TOUS nous transmettrez.
En deux mots, Général, Vempereur est aujourd'hui ami sincère de la Turquie et ne désire que lui faire du bien i conduisez-Tous donc en conséquence. L'empereur regarde comme rivénement le plus heureux dans notrç position , celui de Ut déclaration de guerre des Turcs à la Russie ; car d^à des recrues destinées pour l'armée qui nous est opposée ont été envoyées à celle de Michelson. Le Bosphore est aigo^'^^'i^t fSermé; Tetcadre de Corfou , par cela seul, cesse d'être redoutable.
te ttuior général ,
Maréchal eomt« BaaTmia.
Ambmad» de France près la Siiblime-Parte.
CoMtaotiDoplc « 1« 31 nwn.
Vev eiaiaAft,
La Porte consent au passage des troupes, et j*en ai rendu compte au ministre des relations extérieures, depuis quinn jours : la seule différence qu'il y aura dans l'arrangement de cette affaire, c^est que la Sublime-t^orte désire que la demande du passage des troupes lui soit faite par Sa Majesté, et qu'elle craint trop l'opinion de ses peuples pour la faire elle-même. Pu reste, des ordiw ont M donnés peor k t b nna tie u des
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gatiiM de Tirrei , et j*ai mis tant de soins et de e^érit^ daof cette négociation , que ma répense pour le ministre est partic trois jours après Tarrivée du courrier qui m^avait été expédié pour cet objet. Si les pouvoirs nécessaires pour cette stipulation m*avaient été envoyés, tout serait déjà terminé. J'ai mandé au ministre qu'il pouvait .m'envoyer un traité ré-< digé sur cette affaire , et ique j'espérais quHl ne souffrirait au* cune difficulté. Le gouvernement ottoman se trouve aujourd'hui dans une position à désirer plus que jamais Totre appui fUr le Danube. La prise de Itle de Ténédos par les Russes, et les mouvements des Serviens, qui paraissent vouloir se Joindre à l'armée de Michelson ,' donnent à la Porte les plua Tives inquiétudes. Je viens d'expédier un courrier h M» W prince de Ëénévent, pour lui faire connaître la position aeluelle de cet empire et le besoin qu^il- a d*étre séeeum promp-i tement. Au reste ic! tout est arrangé pour votre entrée, et tout dépend maintenant de notre tour, doot'j'ttteDds le» or» dres avec impatience.
Je vous enverrai Leclere aussitèC que j*aiirai reçu les poiH voirs nécessaires pour terminer raffkire de Tenti^ée de voe troupes. Les pachas de Bosnie et de Scutari ont reçu ordre do TOUS seconder de tous leurs moyens , et même de se réunir k vous pour combattre les Monténégrins et Cattaro.
VtA été fort content de votre docteur Progmaa t il a'ett eoB« duit avec esprit et intelligence.
Je suis, etc.
l^OCnHITTS |n9TQ9|QV«8«
pu Gj^ÉIlJll. fl4BU0nT COMlMKPAIfT V4B¥^ >)?
mmrm
Je m^cnpritM <!« vov* Itir» coonattri», Qduér^, qii*iiii4) dépêche du 7 mars, de Cpottantiiiople , trrÎTf; à riotUnt, L^evpeMiir reçoit U nqvw elle o%ielle que les Anç\M ont ét^ ' ebligét d'é?«cu«r le Bosplipre, et q^'en ^\% joart <|e tempf mnq eenta pièee# de c^oon ont été mUet en |>atterie devant \p séittU. EJa grand nombre de trpnpet «*e«t porté au détroH i^ les An^Iaif at^ re|»aHrf i mal* une encadre tnrqoe , «upériiinr^ m pevibrf ,.f^ mue à leur po|w^uitei ee qui est une mvig^ vtise opéri^ie» qilfi 1^ fiF^éfa) ^iébastianî ni le grand-f^î^oeus même n*ont pu empêcher, tant est grande reflippreseeneq d^ fvnfle à ÇMslan^opU. I)an< petie ^ftuatloi» àQ% çlN)fe|| le anUwi a.dwMudd «Jffq eentii i^iftonpiers frjmçnif, l^i |;énér Md Mbastianî a d& vons ^rire, i^ la in»*<) doit tqim êtrt •nivé. L'erdre d« Temperenr , Qénérul, est qve «ur-le-dmnp TOUS fusiei pdftif tout ce qui y^^^» r^cte d'e^^eîert d'«rtîller fM 9% dV>ttcien dii géoidi avep ifu coeps de sii^ ceaU boipsiet d'artillerie, sapeurs et ouvrier), bîen cpmpletf, pour |f lef^ dre à Constantinople. Une partie de ee corps pourrait partir de Raguse.
Par votre dernier état de situation, toUit avei quatre compagnies d*àrtiHerie du deuxième régiment, une du huitième régiment, deux* compagnies de sapeurs, ainsi que cinquante ouvriers.
L*intention de Sa Majesté est que , sur cet cinquante eu- . Triers,yous en fassiei partir vingt-cinq : que vous fassiei par*
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tir les deux compag^nies de sapeurs , qui feront environ cent soixante-dix homfnes. Tous ferez partir de Raguse une compagnie du deuxième régiment complétée i cent TÎngt hommes, en clioisîssant dans IMnfanterie des hommes beaux et forts. Vous^^erez partir une compagnie d^artillerie de la Dalmatie que tous ferez également compléter à cent vingt hommes, de la même manière que ci-dessus. Vous ferez partir deux compagnies d'artillerie italienne que vous ferez compléter chacune à cent hommes par les troupes italiennes, en choisissant des hommes forts et beaux. Ces quatre compagnies formeront donc quatre cent quarante hommes, qui , joints aux cent soixante^dix 8a|)eurs ou ouvriers, feront les six cents demandés par le grand-seigneur.
Vous y joindrez une douzaine d^officiers d*arti1Ierie ei de génie , français et italiens , ayant soin que , parmi les officiers d^ouvriers , il y en ait un habile , et de bons artificiers. Vous ferez armer de bons^ fusils et vous ferez bien équiper tous ces hommes. Vous ferez partie atec eux pour trois' mois de solde' et plus, si vous avez de Targcnt. Vous ferez donner à chaque homme trois paires de souliers •* il est à désirer que les ouvriers emportent avec eux les outils les plus précieux qu^onne trouverait paéà Constantinople. Les officiers du génie et d^ar^ tillerie auront ^attention d^emporter av'ant qulls pourront les livres qui pourraient leur être utiles suivant les circonstances.
Vous ferez connaître à la Porte que , si elle veut d^autres troupes, vous lui en enverrez sur sa demande directe. EÉPectivem'ent, Général, ^empereur vous autorise à envoyer jusqu'à la concurrence de quatre à cinq mille hommes , ainsi qu'à les mettre en mouvement et à les faire passer sans ordre ultérieur de Sa Majesté. Mais cependant pour cela il faut que vous ayez réquisition fort en règle signée du général Sébastiani, et que le pacha , sur le territoire duquel vous ferez passer ces troup«a ) v( un finua bien «a rë|^e de U Porte.
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II vous restera cq Dalmatie ainsi qa*à Raguse aswz d^artillerie. Vous ferez compléter les compagnies qm tous resteront à cent TÎngt hommes , en prenant des hommes dans Tinfante- ^îe. Je donne d^ailleurs des ordres pour que le yice-roi d'Italie fasse passer sur-le-champ en Dalmatie douze officiers d*ar« iillerîe et douze officiers du génie. Ainsi u^épargnez pas lea officiers du génie et d^artillerie pour lés envoyer à Gonstaatîo nople, où il ne saurait trop y en avoir. ÀTee la directioa de DOS officiers tous les soldats français sont artilleurs.
Si TOUS avez de Targent, Général» Pempereur ordonna que tous fassiez passer par les troupes que vous envoyez à Coostan* tinople deut cent mille francs en or, au général Sébastian! , qui seront employés aux besoins des troupes, Pintention de Sa Majesté nMtant point quWles soient en aucune manière A charge à la Porte. Si vous n^avez pas d^argent , faitet-Ie moi connaître afin que je prenne des mesure* en conséquence^ LMntention de Tempcreur est, Général, que tout ce que je viens de vous ordonner parte vingt-quatre heures après la réception de cet ordre.
Vous pouvez envoyer trois k quatre officiera d^état-migor si vous en avez que vous croyiez pouvoir être utiles dans ce pays. Si vous aviez un bon général de brigade qui désirerait aller à Constantinople, envoyez-le avec les six cents hommes.
J ^observe que , sur le dernier état de situation de votre armée , vous avez plus d^offîciers d Vtillerie, du génie et d'étatmajor qu'il ne vous en faut. Vous pouvez donc envoyer , si TOUS le jugez convenable, tout ce qui n'est point strictemea nécessaire.
Le nuyor géoérel »
Maréclial comU BaavBiaa.
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CoiMtMitiiiople, le 8 niai 1807.
Mon général.
11 y a cinq jours qne je «ni» de retoiir des Dardanelles. J^ai trovvé ici le* lettres que tobs ayez en la bonté de remettre pour moi aux ofiBciers qui y sont arrivés snceessive-» nent.
Jvsqn^à présent j*ai été en Tnrqnie , comme n'y étant pas ; aenasî isolé anx Dardanelles de tout être pensant , qn^au sommet dn Prolog, je n*ai rien vu, presque rien eu à obserrer. Je vais u'oocuper de reeneifUr les renseignements que vous me demandes ; je Terrai Constantinople et le Bosphore , et , lorsque le courrier que tous a expédié Vanbassadeur après le départ de Tescadre anglaise, sera de retour et m*aura apporté ▼oa derniers ordres, je me mettrai en route pour retourner en Balmatie.
L'offre qu'on avait faite h la Porte d'enroyer un corps d'ar- 0iée sur le Niester , pour combattre les Russes , n'a point été acceptée. Le grand-seigneur y aurait probablement consenti , si le passage de ce corps à travers les états ottomans eût pu s'exécuter arec assex de rapidité pour ne pas donner des inquiétudes à ses peuples. Le bruit de sa marche s'étant répandu de toutes parts , l'imagination en a grossi le nombre , la mal- TwUaBoe l'a peint comme dangereux. On a feit craindre au grand-seigneur que ses propres amis ne voulussent l'opprimer, quand ils seraient au cœur de ses États. Peut-être même les janissaires, qnrse sont opposés l'année dernière, avec tant d'obstiiiatioB, à l'organitaâoB de Parmée régulière, ont-ils redouté que eat troupes ne ftissent employées contre eux-mêmes. Les
ri:
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^ toupçoos te sont éreillés de toutes parts; et eomme rîntentioii de Temperear est de maintenir Tintëgrité de Femptre ottoman , de rétablir sa puissance , et quHl fsut éviter an milieu de la ^erre de Taffûblir par des divisions intestines , rambassadeur s^est empressé de déclarer que c*était à titre de service qae la France offrait ce secours ; que Temperenr « croyait en cela faire on sacrifice à ses alliés ;<{a*il y serait ton-
jours disposé quand ils le désireraient , mais que ses troupes « * n*entreraient chei eux que quand ils le demanderment enxi' mêmes avec instance.
M. Bontemps part demain pour la Perse, avee une lettre de Tempereur. Je ne sais trop comment on emploiera tous les officiers d*artillerie qu'on nous annonce. On se trouve , pour ainsi dire, déj& embarrassé de ceux qui sont ici. Ils ne peuvent servir à Tinstruction des canonniera turoi , qui se prétendent plus babiles que nous.
Je TOUS prie , mon général , etc.
t LacLBac ,
<:bef de bataillon (1).
Constantinople, 4 juin 18flJ.
Mon général^
Le colonel Sorbier m'a remis la lettre que vous avet pris la peine de m'écrire.
Je ne vous ai pas écrit par le oourrier que vous a expédié
(1) Un des oiBciers d'artillerie que j'avais envoyés à Con- •tantin«|»le, el qui était attaché à mon état-major particulier.
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le général, parce que je me trouVais^en course dans le canal de la mer Noire , et que la lettre du général étant sa réponse à une dépêche de voqs, elU fut expédiée avant mon retour.
Le général vous instruit de la révolution qui vient de s'opérer; je craindrais de tous fatiguer par la répétition du même récit; le secrétaire du colonel Sorbier vous donnera de vive voix le détail que vous pouvei désirer.
Ce grand événement paraît avoir été uniquement le résultat de la haine profimde qu'ont eue dans tous les temps les janissaires pour Ifes troupes du Ninam-Gedyd, qu'ils croyaient destinées à les remplacer dans UEtat. Llnsurrection a été dirigée par le corp» redoutable des ulémas, qui ne pouvaient pardonner à Sultan Sélim des innovations dangereuses pour eux-mêmes. Rien ne peut faire soupçonner Taction d'une iufluenct étran^^; on a frappé également tous, ceux qui avaient eu part à la confiance intime du prince détr6né,.soient qu'ils fussent partisans des Français ou des Russes.
La sentence de déposition de Sultan Sélim porte sur trois points, sa stérilitéf^rinterruption du pèlerinage de la Mecque, la création d'un nouveau corps de troupes, et de plusieurs impôts.
Le prince qui le remplace est Agé de vingt-huit ans : comme il en a passé dix-huit dans sa prison, rien ne peut faire juger de son caractère personnel , et du changement qui doit en résulter dans les affaires politiques. Il passe en général pour zélé musulman et pour avoir sucé avec le lait une haine irréconciliable pour les Russes, au milieu des calamités dont ils frappèrent le règne de son père , Sultan Abdul-Hamid. S'il se déterminait à suivre de bonne foi l'alliance de son prédécesseur avec la France, on ne peut douter qu'il ne pût agir d'une manière plus puissante contre l'ennemi commun , parce que , jouissant d'une popularité qui manquait à Sultan Sélim , il pourrait déployer des moyens bien plus, grands. Le passage
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Biéine aSÊUb armée f nuiçaise qui prétentalt , mw le dernier règne, des difficultés qui ne pouTaient s'apprécier qnlci , eo aaraîti>eauooap moins sons celni-d, puisque Sultan Mustapha étant dans ce moment Hdole des Janissaires , on ne peurrait lemr Cure craindre <|u*tl Toulût faire serrir contre eu une armée destinée à' combattre les Russes, et à reconquérir la partie de ses États enrahie par eux dans les dernières (pierrea. Le contre-ordre donné aux eanonmers était une mesure nécessitée par les circonstances i il n'y* a rien à en inférer pour on contre les éréneraents à venir.
G*est lundi prochain que se fera le couronnement du nonrel empereur ; jusque-là il sera difficile de rien préjuger sur le nouveau système que les ulémas, qui le dirigent en ce moment, feront adopter à la Sublime-Porte.
MM. Sorbier et Hazo sont ici jusque ce que le système politique de la Porte soit ftxé^ et qu^on sache slb peuvent y être utiles. Trois officiers d*ariHlerie sont nuôntenant aux Dard*ndles, et il en reste deux ici.
L^armée du grand-visir marche à grandes journées vers le Danube; Boutin mande qu'elle part réguUèremenI à quatre heures du matin, et fsit depuis quatre jusqu'à cinq lieues par jour , quand on marche dans la plaine.
Je suis , etc.
Chef de bataillon.
Docvum msvQKKim. 907
CoiNtttttiMple , le 9 Juin 1007.
S. E. MONSIEUR LE ÇiSiiSUl EN CHEF MARMOgiT
Exoelleiiee,
St |*iq[^Murition de TeMadre anglaiM deranl GeiistaiitiBeplea produit une iprande tensatîoii en Europe, le dëlrônenent du •nltan 8élim en causera eertainement une plus grande, attendu les importantes conséquences qui Tont en résulter. Quoique les galettes et les rapports officiels ne manquent pas de tous donner une relation détaillée des cliangeBients surrenus, je prends la liberté de tous transmettre encore la mienne. EHe ne tous sera pas désagréable , je Tespère , tu que j^ai été le témoin oculaire'de TéTénement, et même un peu initié à ce qui s'est passé derrière le rideau. Je commence donc par tous en eiposer les principaux motifs, saToir :
lo La formation de divers corps de troupes réglées à la manière européenne, tel a été le premier et le principal brandon de la révolution qui a éclaté.
Le fanatisme religieux qui règne dans le corps des janiosaires, joint à la jalousie d'en Tolr placer d'autres avant eux, dans les bonnes grÀces du souverain } comme aussi la crainte de perdre leur influence dans PÉtat^ et peut-être celle de leur destruction totale, eiaspéra leurs esprits et les poussa H * la révolte,
So Le sultan , qui après sept ans de règne n*a pas en d*enfmts, doit descendre du trène ; la loi et la religion le prescrivent.
Le sultan Sélim, ft l'époque où il était encore enfermé dans
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le sérail, fui empoUonné par ordre de la lultane Validé, mère du sultan actuel (Mustapha), afin que son fils montât sur le trône à la mort de spn père Abdnl-H|UDÎd. Bien que Sélim se fût aperça sur-le-champ du poison qu'on lui aTait donné, et qu*il eût promptement recouru aux antidotes les plus efficaces, Peffet , cependant , en fut tel qu*U détruisit en lui toute faculté prolifique. 11 monta donc sur le trène arec la fiineste certitude de ne pas avoir d*enfants, et par suite de courir le risque d'être déposé après sept ans de règne.
La mère de Sélim, instruite de Timpuissance physique de •on fils, et doublement intéressée à le maintenir sur le trftne et à s*y maintenir elle-même, imagina, nouvelle Messaline, de confier les rênes de Tompire à son amant, Jussuf-Aga-Validi* Ki^jassi. Celui-ci, diaprés des insinuations rennes du dehors, proposa dWganiser un corps de troupes réglées, sur lesquelles on put compter en cas de sédition de la part des janissaires. On leur construisit dans ce but de somptueuses casernes ; on les paya et nourrit magnifiquement, et on les répandit pa» quartiers dans les environs de la capitale.
L*ambition effrénée de la Validé, et les détestables sug^ gestions de son perfide S^'an, forcèrent le sultan à accepter un divan composé de douze membres, avec voix active, dont la décision réglait la marche du gouvernement. Le président de ce conseil était Jussuf-Aga, et tous ensemble ils trafiquaient des intérêts publics et privés.
La Russie commença à corrompre Tâme vile et vénale dd nouveau Si^an, et elle nVut pas beaucoup de peine à se faire des serviteurs dévoués de tous les membres du divan. Le divan , ainsi gagné , ferma les yeux, et prêta même secrètement la main aux révoltés de la Romélie. Sous le prétexte de les apaiser, il augmenta le nombre des soldats du Nixsttn- Gedyd (c*est-à-dire du nouveau règlement), il accrut les impositions, permit aux Russes et aux Anglab Textraction des
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denrées de première Dëeewitë, affiona la capitale » ^aancipa la moitié presque des Grecs ; en un mot, il rendit, en quelifue sorte, TenToyë de Russie à Constantinople le véritable souve* rain de la capitale et de la Turquie entière ; de façon qu'au moyen de son or et de la Ténalité du divan , la Russie ga^pia plus sur les Turcs, que si ceux-ci eussent perdu TÎngt batailles.
La mort de la Validé , qui est arrivée il y a dix-huit mois , permit à quelques Turcs d*un haut rang de Cure comprendre au sultan que Tempire était sur le bord de l'abtme , et que , sans un prompt remède, il n*y avait plus moyen de le sauver; que la France seule pouvait lui offrir un secours puissant , et que pour cela il n*y avait pas de temps à perdre.
Sélim ouvrit les yeux et comprit sa position critique. Il exila sur-le-champ Jussuf-Aga, déposa quelques-uns de ses mimstres, offrit le pardon aux rebelles de la Romélie , et augmenta le corps du P(i2iam>Gedyd. En voyant de tels cbangomeuM, la Russie prévit ausnt^t que, sans Tintervention de TAngleterre, Sélim était prêt à se jeter entre les bras de Napoléon. Ils firent donc de concert tous les efforts possibles pour empêcher une telle alliance.
Les victoires des français contre TAutriche avaient réveillé chex les Turcs leur ancienne estime, leur ancienne amitié-; la défaite des Prusnens acheva de déterminer le sultan à être tout Français , et sourd aux menaces des ministres anglorusses. De ce moment, ces puissances, prévoyant Tinutilité de leurs efforts, tramèrent la perte du sultan, espérant par là détruire son étroite alliance avec la France et trouver un am * dans son successeur.
Ils ordonnèrent à leurs émissaires et à leurs ministres à gages d*aigrir autant qu'ils le pourraient les janissaires contre les soldats du nouveau règlement, et de discréditer en même temps lé sultan , en le dépeignant comme un infidèle. Cette
•«« 500 wacnfomts imoBigns.
flMOONivio «sC on td iuecèt que, mm T^tparltloik de la flotte 8B||^aiae, la réroHe aurait éclaté plua Ut. On en étail ti oevtain que Ton alla jntqn^à en fixer Tépoque d^avanoe.
Je reçoit une gaiette allemande intitulée : Le royaume dêg mçTtt. Au moia de lérrier, en y lisait Tarticle fuÎTant t « Un « profetteur d*aftronoinie à Londres 4 observé dans les astres « la rérolte des janissaires de Constantinople et la mort dv « souverain. QuHl se sauTO, s*U peut I » Je portai la ipaette à rambassadeur de France, afinqu*il avertit le sultan. H ee moqua de moi et du journaliste» en me recommandant leplns ri^ureux silence. L^époque de la révolte était fixée peur la fin de la lune d*avril. J^attendisaveo impatience révénement» qui ne s^est que trop réalisé.
Je me réserve dans une antre lettre de vous donner des détails ultérieurs. Pour le moment, je me contenterai de vous dire que Mustapha semble ne pas vouloir se détacber de la Fraoce* en dépit des ressorts que font jouer les agents an|^ russes restés à Péra. Je crois quHls se repentiront d'avoir fait détrôner le sultan Sélim, et que rcxtréme joie quUls ont fût paraître à Toccasion de ce changement, se changera en deuil profond. Sous le nouveau sultan, les Turcs ne sont plus divisés, et leur enthousiasme pour Mustapha les fera agir dHine manière plus énergique ; d'ailleurs les Anglo<*ru8ses ont perdu dans les grands personnages, qui ont été massacrés par les janissaires, leurs principaux soutiens. On compte 900,000,000 de piastres trouvées dans le trésor de ces viotiuiea.
. J'ai rbouneur, etc.
YaavAiSà (1).
(1) M. Yernazza était un drogman de la république de Raguse, que cet état tenait alors à Constantinople, pour y acquérir rinstruetion nécessaire à ses fonctions.
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Oiutantiiiotile , 9 juin 1607 .
A ê. E. MONSIEUR LBOillÉRAt EN CHEF HARMOIIT.
Excellence,
Vons «nref tu, par mt prééédeote leCCre qaeU ftirenl les |Mrliicip««L motili du détfOnement de rinfortané Mtan Sélim . ie Tait nuiiiteiiaiit tous donner les détails de oetCe catastroplie, eertaÎBement unique dans les fMles ottomans, et modèle de révolution parmi celles qui ont eu lieu JusquHel.
Après Tapparition de la flotte anglaise, le sultan , obligé de Toiller en personne aux traTauz des batteries , eut Foceasloii de voir journellement le général Sébastiani , ^de s*aboucher «TOC lui, de le prendre en grande affection, et de lui donner des témoignages de bienreillanoe fort naturels aux^feux dHin Européen, mais qui ne le sont pa» autant à ceux des Turcs •fanatiques, qui regardent tout Frano, quel qu'il soH, comme <in GMaaur (un infidèle).
Dans rintérieur du sérail te trouvât une eolonne d^in seul bloc de mafbre blanc, d'une bauteur considérable et d'une grandebeauté, qu'aucun Toyagenr n'araitTue nidéorite. Sélîm« pour foire plaisir «u général Sébastiani, en permit l'entrée , non-seulement à lui , mais à tous lès Français , Toulant qu'ils la YÎssent, qu'ils en copiassent les Inscriptions et qu'ils la dessinassent. Cette complaisance ne manqua pas de servir de mècbe incendiaire aux ennemb de la France, et à irritei^ les janissaires.
Il existait dans les blbUotbèques turques divers parchemins et manuscrits gréco-latins i SéUm en fit présent ou Amènerai
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SébatUanà : nouTéDes clameurt de la put des Turcs. Oa crmi que, parmi les maaiisenU doot je YÎeiis de parler, se troava oeloi de TUe-Iâve, tant refpretté par les saTants.
Le dernier Tendredi de mai, Sélim Toalat se rendre à la mosquée, escorté, non pins par les janissaires seuls , mais par moitié de ceux-ci, et par moitié des troupes du Nioam-Gedyd. Cette démarche mitleooodile àla mesure, f «a mine était prête à éclater, il ne manquait plus qu^une petite étincelle.
Et cette étincelle fut bien vite trouTée.
llyaTait un corps de janissaires, d^enTÎron trois raille hommes, campé à Buynkdéré, et auprès des châteaux qm défendent rembouchure delà mer Noire^ lies ministres. Tendus à TAngleterre et à la Russie , conseillèrent au sultan de profiter de Tabsence de Tannée pour lesforcer à derenir iroupeg régUe$, A cet effiot , on expédia Mahmond^Efifendi , ex-ambassadeui* à Londres, et Téritable Anglais dans Tàme, muni d^nn firman, et des nouTcaux uniforme» pour la troupe. Arriré à Bnyukdéré, il intima aux Jlnissaires Tordre de se conformer aux Tolontés du souTCrain , et- de se transformer en troupes* renflées. Ceux-ci, indi|piés d'une telle proposition, se mutinèrent, -et finirentpar se décider à massacrer TeuToyé du sultan. Un des chefs s'avança, et dit à Mahmoud : « Au nom de Dieu, « et pour Dieu , j'in&nole , non Mahmoud le musulman , mais « Mahmoud TAnglais » ; et, lui ayant déchargé son fusil dans la poitrine, il retendit mort. Cette nouvelle étant parvenue au sultan, il dépécha aussitôt le Bostangi-Bachi , avec beaucoup d'argent et Tordre de dire anx révoltés qu'ils avaient très-bien agi en mettant à mort le perfide Mahmoud, qui s^'était pe#m» une telle démarche sans y être autorisé. Cette imprudente condescendance de Sélim, jointe àla scélératesse du Bostangi- Bachi qui, au lieu de répandre l'argent, le mit dans sa poche, et laissa la révolte se propager parmi tous les trois mille janissaires, porta le dernier coup à l'infortuné sultan.
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De retourne sa mission, lo Bostançi-Bachi rapporta à Sélim qna tout s^était calmé» et qu'il n'y aTait plus rien à craindre. Sécurité liitale!
A deux beuree de la nuit , cette troupe de réyoltës , qui s'était grossie dans sa marche, arriva à Tophana , c'est-à-dire an quarUer principal des canonniers. On fit venir le commandant, et, au moyen de belles paroles, ils se rendirent maîtres des batteries, et Toulurent que trois régiments des canonniers marchassent avec eux ; cela fait, ils se portèrent sur les batteries du sérail , s'en emparèrent, et retournèrent à Tophana.
C'était le jour de la Fête-Dieu, et je me rendais de grand matin à Constantinople. Voyant s'enfoir tout le monde dans la grande rue de Péra, je m'arrête, et j'aperçois un détachement de rebelles, qui , arrivés aux quatre rues, s'arrêtent, désarment et licencient les soldats de garde, et crient à haute Toix : « Que tons les Francs et Rayas n'aient aucune crainte « et fossent leurs affaires comme à l'ordinaire ; nous respeete- « rons leurs femmes , leurs enfants et leurs biens; nous enga- « ^ns au'contraire tons les vrais Musulmans à se joindre à «nous. » Encouragé par ces paroles, je me rendis sur-lechamp à Tophana : là je trouvai un camp de quinze mille hommes tous armés, tranquillement assu par terre et fumant la pipe. Ils avaient planté en terre leurs enseignes au milieu de la place, 4et à c6té d'elles étaient leurs marmites, la chose pouf eux la plus sacrée. Ils choisirent pendant ce temps-Jà pour chef un chaudronnier de Constantinople, qui, avant d'accepter cette charge , voulut que tous les janissaires prétassent 4e serment suivant :
lo De ri^spec^r les personnes et les propriétés de tout Franc, Raya ou Turc, quel qu'il fût, sous peine d'être mis à mort ;
So De ne faire aucune démarche qui n'eût été auparavant approuvée par le Muphli et par les gens de loi ;
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S» Dé te rendre teu* à TAt-MeidaB, et là, réonU en a»senblée géséraley de iMrmer lei denandet à ptdientef ft te Porte.
Un tabreim fet plaoé à terre, tom ptsekeat denat t c^étt ainsi qn^ prêtèrent tenaent.
Cela €nt , ils se mirent en marelie ponr FAt-lfeidan, ebeervant un ardre et un silenee venreineax. Un Janissaire^ toni^ mente peut-être par la soif (il faiteit une elialear à en moinrir), prit trois oerises à la corbeille d^nn fruitier, et eomme eelui-el s'en plaignit de manière à être entendu par les antres jania^ saires, on arrêta aussitôt le délinquant, et il fut massacre. Ib firent subir la mémo pttnitio!*, dans le Jour même, à deux autres janissaires i à l^m pour a^oir dérobé une couple àe pains , et an second pour avoir pris une paire de cbanssnre.
Arrivés à PAt^eidan, Bs firent venir le Mupbtî et les deux Cedileskieri, et ils insUllêrent là le tribunal. Les juges inter* regés sur la peine qae méritaient les douze membres composant le dÎYan , et organisateurs du corps du Miiiam-Ciedyd , répondirent que, d*après VAleoran, ils méritaient lamwt pour aroir introduit parmi les Musulma ns des coutumes des infidéUs, et négligé les janissaires, trau défanseurt de la loi etdupropbèter En vertu de cette sentence , ils dépêchèrent unedépntatien à laPorte, réclamant les doue dont je viens déparier. Selim, eAnyé des entreprises dee rebelles, et espérant peut-être se maintenir encore sur le trène, commença par lEdre trancher la tête an Boslangi-Bachi, et k leur envoya ; qprès ceHe-ci, Il envoya encore celles de d^nt entrée de ses miiystres } mdsce sacrifice ne produisit aucun éÊt^ en ta faveur. Quatre autres ministres tombèrent ce jouira entre les mains des révoltés , ils furent hachéi en mflle morceanx. La fnrenr des janissaires centre ces réformateurs était à grande, qu'ils allèrent jusqu'à boire de leur sang. Deux des proscrits , voyant que le«r perte était inévitable , hasardèrent
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à» M préMDtar dertnt la raisemltleineiit tamuHueui; ils allé^èrMit , pour «e ditenlper , qnHIs avaSent été contraints par le tnhan d*accepter leurs charges, qn^ils nelesaraient exercées ifat contre leur gré. Qui le croirait? cela suffit pour les sauver, et ils sont tons deux anjourdliui de nouveau en charge. Xetir mtn'tn'ékUiptu écrite.
Vendredi, à la pointe du jour, la troupe connnença à demander un autre sultan : la loi se trouvant d'accord avec leurs désirs , le Muphti proclama le Fetva , ou décret sacré, et on décida qu^ine députation composée du Muphti, du Janissaire- Aga et des Cadileskieri, porterait à Sélim la volonté du peuple, qu*il descendit du tr6ne« Cependant celui-ci , informé de la députation qui devait se rendre auprès de lui , une heure avant qu'elle n'arrivât , alla ouvrir les portes de la prison à son neveu Mustapha, et l'ayant pris par la main le conduisit dans la salle du tr6ne et l'y fit monter ; il lui adressa un discours fort pathétique , l'avertissant de ne se fier à aucun minbtre , de ne pas foire de paix avec ses ennemis , de conserver l'amitié de Napoléon , et enfin lui souhaita un règne plus heureux que le sien. Ayant fini déparier, il se fit apporter une tasse de sorbet, dans laquelle il avait fait mettre du poison ; mais an moment où il aUaît le boire, Sultan Mustapha lui arracha la tasse des mains, la jeta par terre , en jurant queJaauUê H n» firaH aUtnUr à 99i jawrt , et disant qu'il voulait an contraire qu'il vécût pour être son ami. Après cet entretien, Sélim se rendit de lui-même à sa prison ; et lorsque la députation arriva au sérail, die demeura fort stupéfeite de trouver sur le trène le nouveau sultan.
La nouvelle que Mustapha IV était leur souverain étant parvenue aux janissaires, ils voulurent d'abord le voir aller à la mosquée ; puis , sans causer le moindre désordre, chacun d'eux retourna chei soi , et c^est ainsi que se termina cette révolution de trent«-«ix heures. >.-<«.
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Le sulUnfit proclfuier hier que, d'après let Mget avis qB*i] aYait reçus de son ohcle Sélim , il était décidé à contbner la guerre contre les Russes et les Anglais, et qu*ea conséquence tous les janissaires se tinssent préU à marcher. La joie , qui brillait sur le visage des ennemis de la France , pendant le soulèYcment, est tout à fait éTanouie, et £ait place à la crainte de voir le sultan déplojer des mesures plus énergiques que son prédécesseur. La France, au contraire, débarrassée de tant de ministres ses ennemis déelarés , peut espérer de se ▼oirplus efficacement secondée.
Le corps du Nizzam-Gedyd est détruit; mais on croit que le corps d'artillerie sera porté à quarante mille hommes.
Je suis , etc.
Yaritazza.
TiUit, le 8 juillet 1807.
AU GÉNÉRAL EN CHEF MARMONT
Je TOUS expédie un courrier , général, pour vous faire connaître que la paix est faite entre la France et la Russie, et que cette dernière puissance va remettre en notre pouvoir Cattaro. Vous devez en conséquence faire vos dispositions pour prendre possession de cette place aussitôt que les ordres seront parvenus. Vous ne devez pas, général, attaquer les Monténégriqs, mais au contraire tâcher d'aivotr avec eux des intelligences et de les ramener à nous, pour les ranger sous la protection de Tempereur ; mais vous sentez que cette démarche doit être faite avec toute la dextérité convenable.
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AnstitM <in6 le mois d*août sera passé, c'est^ii-dire tes chaleurs, les ordres sont envoyés pour que les troisièmes bataillons des régiments de votre année complètent ceux que tous aves en Dalmatie, de manière à porter chaque compagnie à cent quarante hommes et chaque bataillon à douze cent soixante. Raguse doit définitivement rester réuni à la Dalmatie. Vous devei donc faire continuer les fortifications et les mettre dans le meilleur, état.
Occupei-vous essentiellement à obtenir des renseignements, toit par des officiers que vous enverrez , soit de toute autre manière, que vous enverrez directement à Tempereurpour lui faire connaître par des officiers sftrs .*
. lo Géographiquement et administrativement'ce que vous pourrez obtenir sur la Bosnie, la Macédoine, la Thraee, P Albanie et la Grèce;
30 Quelle population turque, quelle population grecque, quelles ressources ces pays offriraient en habillements, vivres, argent, pour une puissance européenne qui posséderait ce pays ; enfin, quel revenu on pourrait tirer de suite au moment de Toccupation, car les rêves des améliorations sont sans base. Le second mémoire sera un mémoire militaire. Si deux armées européennes entraient à la fois, une par Cattaro et la Dalmatie , dans la Bosnie , Vautre par Gorfou dans la Grèce , quelle devrait être la force de toute arme, pour être sûr de la réussite? Quelle espèce d*arme est la plus avanti^use? Gomment passerait TarCillerie? Gomment pourrait-on la remonter 7 Gomment se recruterait-en? quel serait le meilleur temps pour agir 7 Tout ceci, général, ne doit être regardé que comme calcul hypothétique. Tons ces rapports doivent être envoyés par des hommes de confiance qui puissent arriver à bon port. La Russie a accepté la médiation de la France pour faire sa paix avec la Porte. Tenez-vous toi^ours dans la meilleure amitié avec le pacha de Bosnie, auquel vous ferez part de ce
SOS wocmanB inrouQui».
.;' yd <e fwe, nakn^nmoiii» Tg»t pettatw àum «a» rihwtion ^ t pluf froide et plos cûcompeete que el-defwt.
Envoyés (|(^o0icien, fûtes teat ee ^ fera potoUa pe«p iMeii oomaUre le paje.
Le nujoT'f^érel, prinee de IfenSofaAtel, V «rédhal ^onite BnmBB .
riir eu tohb sicoiie.
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